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avi:rtisseme.nt

11 serait excessivement difficile, pour ne pas dire ira-

possible, de réunir dans une bibliothèque l'œuvre coni-

plèle de Baif. Quelques éditions sont introuvables ; toutes

outalleint des prix exagérés, inabordables pour les biblio-

philes. Aussi de tous les poêles de la Pléiade, Baïf est le

moins accessible et le moins lu, par conséquent le moins

connu. Il tient cependant une place considérable dans

l'histoire de la littérature française, non-seulement par le

mérite réel de ses vers, mais encore par ses tentatives do

réformes alphabétiques et prosodiques, qui ]>ien quim-

fruclueuses attestent au esprit fécond et novateur.

Nous espérons donc que les lecteurs accucilleronl avec

faveur ce volume. Nous n'avons rien négligé d'ailleurs

pour satisfaire sur plusieurs points leur légitime curiosité.

Après avoir retracé la vie de Baif et porté sur ses œuvres

un jugement que nous ne croyons pas exagéré, nous avons,

dans un appendice,' dressé une bibliographie de ses œu-

vres aussi complète qu'il nous a été possible, et décrit les

manuscrits que conserve la Bibliothèque de Paris.

a



VI AVERTISSEMENT.

Les Poésies clioisics de Baïf se divisent nakirellement

en deux parlics : les œuvres anciennement imprimées et

les œuvres inédites. Pour ces dernières nous avons résisté

à l'attrait de la nouveauté et limité le nombre et l'étendue

des pièces. Après un choix des psaumes, nous avons donné

quelques chansoanettes en vers mesurés, mais seulement

celles dans lesquelles le poëte a tenu compte du nom-

bre des syllabes : pour nous ce sont plutôt des vers blancs

que des vers mesurés.

Les œuvres imprimées sont nombreuses. Nous avons

suivi l'ordre et les divisions de l'édition de 1575 : les

Poèmes, les Amours, les Jeux, les Passe-Temps. Les

il/JHic's n'ont pas été publiés entièrement du vivant de Baïf;

nous nous sommes servi de l'édition- de 1581 pour les

deux premiers livres et de l'édition de 1GI9 [lour les deux

derniers.

Nous avons partout reproduit rortbographc des éditions

du seizième siècle. Quant aux accents, dont Baïf se ser-

vait assez volontiers, nous en avons placé régulièrement

sur l'c final [bcctiUé, prée) et sur ïe précédant une autre

voyelle quand il doit se prononcer (béant, préau) ; dans

tous les autres Cas la présence ou l'absence de l'accent est

du fait de Baïf ou du moins de ses imprimeurs. Ajoutons

d'ailleurs que l'orthographe et l'accentuation des éditions

sont à peu de chose près celles des manuscrits. Toutefois

Baïf conservait presque toujours Vs finale au lieu de la

changer en ,r ou de l'adoucir en z.

Après les Mimes vient un spécimen des Étrènes de

poézie francoèze, contenant quelques pièces en vers me^

sures et l'alphabet particulier dont Baïf s'est servi dans cet

ouvrage, ainsi que dans les deux premières versions manu-^

scrites des psaumes et dansleschansonnettes. Nous sommes

heureux à cette occasion de remercier M. Simon Uacon,
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riialiile et libéral imprimeur, qui honore aujourcFlmi cet

art (ju'ont illustré les maîtres du seizième siècle. Nous

avons pu, grâce à lui, non-seulement donner un spécimen

des Étrènes de poézie fransoèze, mais encore composer

le Tableau de la prononciation française qui suit les

poésies de Baif. Ce tableau, que nous avons dressé d'après

les Étrènes et le manuscrit 19140 de la Bibliothèque na^

tionale, pourra servi# utilement, nous l'espérons, à ceux

qui étudient l'histoire de la langue française ; il confirnio

certains faits. et en produit quelques nouveaux,

Pour les notes, nous avons suivi le système déjà adopté

dans notre édition des Poésies choisies de Ronsard ; cour-

tes, aussi concises que possible, elles reproduisent les

mêmes abréviations *. Quand nous citons Joinville, c'est tou-

jours l'édition publiée dernièrement par M. Xatalis do

Wailly. Enfin l'astérisque indique qu'un mot a déjà été

l'objet d'une explication dans ce volume ou dans celui de

Ronsard. Dans ce dernier cas l'astérisque est consei'vé à

l'Index •

Le portrait placé en tête de ce volume a été gravé par

M. Adrien Féart, d'après le médaillon de la Bibliothèque.

Ce médaillon, qui mesure soixante à soixante-deux milli-

mètres, est ^œu^Te d'un graveur de mérite de la fin du

seizième siècle, nommé l'rimavera.

Ce portrait fut fait en 1584; Baïf avait cinquante-trois

' Nous rappelons les principales : Ace. Rira. (Des .accords, Dicl.

des rimes) ; Arap. Form. (Ampère, Form. de la langue franc);

Bart. Clir. (Bartsdi, Chrestomathie) ; Bradi (Brachet, Grain, et

Bict.y, Biirç. (Burguy, Gram. de la langue d'o'il); Cliev. (Chevalkt,

Orig. de la langue franf.); Gcn. Var. (Génin, Variations); J. 01.

(Jauliert, Glossaire du centre); L. (Littré!; Liv. Gr. (Livet, Gram.

du \\i' siècle); N. (Nicot); Palsg. (Palsgi-avo, Éclaircissement de

la langue franc.); Quich. Vers (Quicherat, Versifie, franc.); R «le

la [i. [Rom. de la Rose); R. du R. (Rom. du Renard); Roquef. (Ro»

quefort, Gloss. de la langue romane), etc.



VIII AVERTISSEMENT.

ans. Il (lovait rlro resscniblaiit, si nniis en jugeons par

celui que le poëte a tracé de lui-même dans la dernière

pièce des Poëmes :

J'en Ips nirmlircs grclles, alegres,

Forts assez, l)ii'n qu'ils fussent megros,

l'our gaillard et sain me porter,

De iiauleur moyenne et non basse...

J'eu large front, chauve le feste,

L'œil tanc creusé dans la tctte,

Assi z vif, non guiere fendu
;

Le nez de longueur mesurée
;

La face vive et colorée,

Le poil cliatein droit étandu.

La signature de Baïf est, croyons-nous, excessivement

rare.- Celle dont nous avons placé un fac-similé an-dessons

du portrait nous a été complaisamment indiquée par un

correspondant de Vhitermédiaire des chercheurs et des

curieux. Elle se trouve sur le titre d'un livre ayant ap-

partenu à Baïf, et aujourd'hui conservé à la bihliollièqiic

Mazarine, sous lo numéro 28687 : Traité du Ris, par

Laurent Joubert; Paris, Nicolas Chesnciiu, 1579. La si-

gnature de Baïf, dont l'écriture est facilement reconnai.s-

sable, se trouve à l'angle droit supérieur du litre. A l'an-

gle gauche inférieur est une autre signature, que nous

pensons devoir être celle de son fils Guillaume de Baïf.



JEAN-ANTOIXC DE BAIF

SA VIE ET SES Œl'VRES

I

« I.cs sieurs de C;nf, famille ancienne d'Anjou, dit M. Ilau-

l'éaii', habilaienl iechàleau des Pins, près la Mèdie, cl possé-

daient, au Maine, les terres seigneuriales de Verneil-le-Clielif

et de Mang;é. » Lazare de; riaïC, le père de Jean-Antoine, lUKpiit

aux Pins vers liilO. Il vint à Paris à l'âge de vingt ans; mais,

désireux de se perfectionner dans l'étude des langues et des lit-

tératures anciennes, il partit bientôt pour Rome où il reçut les

leçons de Marc Musurus, natif de l'ilc de Candie -. A son retour,

bien accueilli de François l", il occupa les fonctions de proto-

notaire; mais il passa la plus grande partie de son temps en

Anjou, cultivant les lettres cllivi'é à des travaux d'érudition.

Nommé à l'ambassade de Venise, le 25 juin \a'29^, il partit,

non pas en décembre 1551, comme le dit M. llauréau, mais

dans les premiers mois de cette année. Sa correspondance avec

révèque d'Auxerre en témoigne *
; et, ce qui en est une prouve

certaine, c'est la naissance de son fds naturel, Jean-Antoine de

liaïf, à Venise, au mois de février loj^.

1. Histoire littéraire du Maine, par M. B. Ilaurcau, Paris, I&Ij-

1852, in-8. Voy., tome III, la biographie de Lazare de Baïf.

"2. Voy., p. 2 et suiv., le Discours au roij, où Baïf a retracé la

biographie de son père et la sienne.

7>. Jai, Dictionnaire critique de biographie et d'histoire.

A. Dans la lettre datée du 10 décembre 1551, on lit, en effet, cette

phrase : « Monseigneur, ce que j'ay esté long temps sans vous es-

crire, ce a este pource que Ses Seigneurs depeschent bien peu sou-

vent i"i Rome. »
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Cette dernière date a été controversée; cependant elle peut

être déterminée nvec certitude. Dans une pièce qui est au

livre IX des Poèmes (p. 91 , Baïf s'est complu à nous tracer son

portrait au physique et au moral; et ce passage, composé et

imprimé en 1572, se termine par ces vers qui paraissent avoir

jusqu'ici écliappé à ses biographes :

Oust dans Paris vit le carnage,

Le février ilavant mon âge

L'an quarantième acomplissoit.

Ainsi, Bnïf accomplissait sa quarantième année au mois de fé-

vrier 1572, qui précéda la Saint-Barthélémy : il était donc né

fiu mois do février 1552. 11 fut baptisé à l'église Saint-Moïse et

reçut do ses parrains les noms de Jean-Antoine.

Lazare do Baïf resta à peu près deux années à Venise. Une
pnrllo de sa correspondance avec l'évéque d'Auxerre, alors am-
bassadeur à Rouie, existe encore à la Bibliothèque nationale'.

Il y est parlé à diverses reprises du capitaine Rincon, al taché à

l'anihassade de Venise, et qui avait été un des parrains de Jcan-

.\ntoine. On y trouve quelques renseignements personnels au

sujet de l'abbnye dont le roi avait gratifié son ambassadeur, et

do nombreux témoignages des préoccupations que causaient

nlors les Turcs aux nations occidentales de l'Europe.

Lazare de Baïf revint en France, en 1555, et fut nommé
conseiller nu parlement.

A peine Jean-Antoine fut-il hors do sa première enfance que

son père le mit entre les mains des professeurs les plus distin-

gués de son temps. Charles Etienne l'instruisit des premiers

éléments de la langue latine et le célèbre Ange Yergèce le forma

à la prononciation et à l'écriture du grec.

En 1540,.rrtHHc'e désaslrée que Biidé trépassa, Lazare de

Baïf fut envoyé en Allemagne en qualité d'ambassadeur; il al-

lait représenter la France à la diète de Spire. Ce fut dans ce

1. Manuscrit 2Ga, fonds Dupuy, fol. 1 .à fol. 41. Ces lettres, au
nombre de vingt, signées de Bail', mais écrites pajr un secrétaire,

ont été presque toutes publiées par Nie. Camusat, dans ses Mc-
liinqex hisloriqiics de 1590 à loSO (Troyes, 1619, iii-8). .V ces lettres

il faut en joindre deux autres inédites, datées de la même époque

et aussi adressées à l'évéque d'Auxerre, qui appartiennent

M. Feuillet de Conches. Écrites de la même main, elles sont suivies,

comme plusieurs de celles de la bibliothèque, de quelques ligues

autographes de Lazare de Baïf.
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vovngû diplomaticiue qu'il cnimona avec lui Charles Etionno et

Ronsard, à peine alors âgé de seize ans.

Avant do, s'éloigner, plein de sollicitude pour son (ils auquel

il témoigna toujours une affection très-vive, il le remit entre

les mains d'un professeur nonmié Tusan. Baïf passa quatre ans

dans cette maison où il contracta de précieuses amitiés. « Là,

ajoutc-t-il lui-même,

Là quatre ans je passay façonnant mou ramage
De grec et de latin ; et de divers langag-e

(Picard, parisien, touranjau, poitevin,

Normand et champenois) meilay mon angevin,

Dl's son retour en France, en l.'jil, Lazare, nommé maître

des requêtes ordinaires de l'hôtel du roi, s'était établi à Paris,

s'ndonnant à l'étude des leUres et à l'éducation de son (ils.

Celui-ci avait douze ans quand son père le confia aux soins

du célèbre Daurat, qui vint s'établir auprès de son élève dans

la maison qu'habitait Lazare de Baïf dans le quartier de l'Uni-

versité. Une circonstance heureuse décida de la carrière et de

la vocation de cet enfant. Ronsard, qui avait alors vingt ans,

après avoir un peu couru le monde et perdu auprès des grands

un temps précieux pour l'étude, avait pris la résolution do se

remettre aux lettres. La mort de son père, survenue en 15M,
lui rendit à cet égard toute sa liberté, et il obtint (à cette

époque, il demeurait aux Tournelles! de venir prendre part

chaque jour aux leçons que le jeune Baïf recevait de Daurat.

« Depuis, Ronsard (dit Claude Binet) ayant sceu que Dorât

alloit cstablir une académie au collège de Coqueret, duquel on

lui avoit baillé le gouvernement, ayant sous sa charge le jeune

Baïf, il délibéra de ne perdre une si belle occasion et de se

loger avec luy; car ayant esté comme charmé par Dorât du

phyltre des bonnes lettres, il vid bien que pour scavoir quelque

chose, et principalement en la poésie, il ne falloit puiser l'eau

es rivières des Latins, mais recourir aux fonteincs des Grecs.

Il se fit compagnon de Jean-Antoine de Baïf et commença par

son émulation à ostudier : vray est qu'il y avoit grand difl'e-

rence, car Baïf estoit beaucoup plus avancé en .l'une et l'autre

langue, encore que Ronsard surpassas! beaucoup Baïf d'âge.

Néantmoins la diligence du niaitre, l'infatigable travail de Ron-
sard et la conférence amyable de Baïf, qui à toutes heures luy

desnouoit les plus fascheux commencements de la langue grec-

que, comme Ronsard, en contre échange, lui apprenoit les
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moyens qu'il sçavoit pour s'acheminer à la poésie française, fu-

rent cause qu'en peu de temps il récompensa le temps perdu.

Et n'est à oublier que Dorât, par un artilice nouveau, luy ap-

prenoit la langue latine, sçavoir est par la grecque. Nous ne

pouvons oublier de quel désir et envie ces deux futurs orne-

mens de la France s'adonnoient à l'estude ; car Ronsard, qui

avoit esté nourri jeune à la cour, accoustumé à voilier tard,

conlinuoit à l'estude jusques à deux ou trois heures après mi-

nuicl, et se couchant reveilloit Raïf qui se levoit et prenoil la

cliandellc et ne laissoit rcIVoidir la place. »

Ce fut ainsi, comme le dit Claude Dinct, sous l'influence de

Pionsard, que se développa le génie poétique de Baïf. On ignore

combien de temps il suivit l'enseignement de Daurat, auprès

diiquel Ronsard demeura sept années ; la mort de son père, en

1547, interrompit peut-être le cours de ses études. En perdant

son père, Baïf perdit lui protecteur qui lui avait aplani les dif-

licultés premières de la vie et de l'étude, un conseiller sage et

sévère qui eût tempéré son ardeur juvénile et maintenu jus-

qu'à sa maturité un talent précoce et plein de promesses.

Lazare do Baïf était à la fois un lettré, un érudit et un poète.

11 a laissé trois traités sur dos sujets d'archéologie grecque et

romaine*; et a traduit en vers \ Electre de Sophocle (Paris,

ir)")7, in-8) et VHécube d'Euripide iParis, 1550, in-8). Il a

composé, en outre, un assez grand nombre de poésies diverses,

d'épitaphcs, de ballades, restées inédites, et, ajoute-t-on, le

Ravisseiiioif (l'Europe; mais cet ouvrage posthume, qu'on lui

attribue à tort, n'est autre, il nous semble, que le petit poème

composé par Jean-Antoine et publié en 1552.

Lazare de BaïT, en mourant, laissa quelques biens à son U]-^,

des terres en Anjou et cette maison qu'il habitait à Paris et

que devait illustrer l'.^cadémie de musique fondée en 1570.

Se trouvant sinon riche, du moins assez à l'aise pour se don-

ner aux lettres, Baïf vécut dès lors dans la compagnie des plus

charmants esprits de son siècle, vouant, comme eux, sa vie à

l'art et à i'anioiu", et poursuivant les Jluses jusqu'au sommet
de leur saint coupeau. Mais, le plus jeune parmi ses compa-
gnons, il n'avait encore rien produit, lorsqu'on 15i9 parut )'//-

liishYilion (le In langue françohe. Ce cri de guerre, poussé

par un des chefs de lu jeune école, éveilla en lui un vif désir

1. /)(' re vealinra (Antiquités romaines, de Gr.rvius, loincVI);

(te rc vnscularia {.Anti(]niléx fjreccjues, de Gronovius, tome IX) ;

(le re navati (Antiq. grecques, lieGron., tome XI).
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(lo, la iiloiro rt l;i Ir^ilinKi niiiliilion de forcer l'avenir pni ses

l.il)curs poéliiiiies. 11 n marqué lui-nièiiic ce moment dans

une pièce adressée à JI. de Villequicr (p. 77) :

Quand jeune encorn et sans barl)e au menton,

Lors désireux d'aquerir un beau nom,

Me hazarJé sous Henri prince humain,

Au dnuziesme an qu'il tient le sceptre en main.

Par mes labeurs à me faire connoitre.

Vingt et trois ans continus j'ay fait croistrc

Do mes travaux d'an en an le monceau...

A la première lecture de ces vers, on pourrait être tenté de

croire qu'il l'ait allusion à quelque publication; il n'en est

rien. Il s'agit de l'ensemble de son œuvre poétrque, dont il

donna une édition complète en 1572. En effet, dans la der-

nière pièce des Passe-Temps, il dit, en parlant de son livre :

Quatre fois cinq et trois années

Se sont .par les ans retournées

Depuis que je l'ai commencé.

Ce qui, de X'^yTl, nous reporte en 15i9, à la deuxième année

du règne de Henri II.

Les premiers vers qu'il publia furent les quatrains fraduils

de distiques latins qui, avec une ode et une épilapln;, parurent

en 1551, dans le ToDibrau de Marguerite de Valois. Mais ce

n'était là qu'un jeu de sa muse naissante. Il aspirait à chanter

ses amours; il lui fallait aussi sa Cassandre et son Olive. Du
doux nom de Méline il décora l'amante imaginaire qui lui in-

spira d'amoureux sonnets et de lascives chansons ; et il prit

soin de dater exactement cette première heure d'éclosion poé-

tique (p. OS' :

... Pour l'amour d'un doux cruel visage

J'alloy chantant sur les rives de Seine

Lorsque*ncuf mois je contoy sur vingt ans.

Lui-même nous a dévoilé le secret de cette fiction amou-
reuse : « Paravant, » nous dit-il (p. 120), c'est-à-dire avant

d'aimer la belle Francine,

Je chantois affranchy de sa peine

L'enfant sous un nom feïnt...

C'est ainsi, dans le courant de l'automne de l'année 1552,
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qu'il laissait un peu négligomnifiit tomber ses premiers vers

de sa plume facile. Pressé de jouir de la gloire poétique et de

ceinire son front d'un chapeau de laurier, il ne se donna
guère le temps de revoir et de polir ses jeunes cliansons, dont

quelques-unes, même parmi les plus gracieuses, auraient gagne

à quelques suppressions. Les Amours de Méliiie parurent sans

retard : l'impression était achevée le 10 décembre 15o2.

Bientôt un amour véritable ranima sa muse. C'était au com-
nienccnient de 1354, nous laissc-t-il entendre p. [20],

J'atteigny l'an dcuziesmc aprcs une vingtaine

quand .\mour m'atisa

Un fou par le bel œil d'une douce inliumainc.

Ce fut dans un voyage qu'il fit avec Tahureau, à Poitiers,

que cette nouvelle passion éclata dans son cœur. Les deux

poètes firent connaissance de deux sœurs : la belle Marie, que

Tahureau chanta sous le nom de l'Admirée, et la fièro et in-

humaine Francine, pour laquelle Baïf soupira trois ans. On a

dit qu'elle s'appelait Francine de Gennèsi ; mais ce n'est là,

après tout, qu'une ingénieuse conjecture. En tout cas, ainsi

que Baïf nous l'assure (p. 94\, Francine ne fut point, comme
Méline, une maîtresse imaginaire :

Là je fus pris soudain

Par les attraits d'une tille sçavanle

Que sous le nom de Francine je chante,

Nom qui n'est feint et sous qui le soucy

Que j'ay clianté n'cloit pas feint aussy.

Les Amours de Francine parurent en 1533 et vinrent at-

tester de nouveau la fécondité souvent heureuse de Baïf.

Pendant les quinze années qui suivent, peu d'événements

remplissent la vie du poète. îsous savons, sans pouvoir précis

1. C'est M. Prospcr Blancliemain, dans son édition des Odes, son-

nets, etc., de Tahureau (Genève, 1869). 11 fait remarquer un cer-

tain nondjre de passages où Baïf semble mettre une intinlion dans

l'emploi des mots germe, germer, etc., entre autres ce vers liié des

Amours de Francine :

Riefi que gcnne et tourment Ion nom ne me promet.

(Cf. dans ce volume, p. loO, v. 27, p. 1.^5, v. 27, p. 16i, v. .",) Il

cite ensuite des vers de Guy de Tours (Le paradis d'amour, Paris,

'lo98), où est célébrée mademoiselle de Gennes et qui se terminent

paf un souvenir accordé à Baïf,



SA VIE ET SES ŒUVRES. xv

ser la date, qu'il se rendit au concile de Trente p. 2uO\

et, de là, descendit en Italie.

Vers 1567 ou 1509, un grave événement vint bouleverser sa

vie. Le royaume était profondément troublé et agité par les

soulèvements des calvinistes. Leurs compagnies tenaient cam-

pagne dans l'ouest et dans le centre de la France. Baïf fat une

des victimes de leurs excès ; il vit ses bienstomber entre leurs

mains. 11 put faire face d'abord à cette perte de revenu ; mais

au bout de trois ans, ayant épuisé ses ressources, il se vit dans

l'obligation de s'adresser à la libéralité du roi (p. 240) :

Car trois ans sont coulez que, bauny Je mon l)ieai

Je mange du passé quelque peu de réserve ;

Tandis le huguenot fait son propre du mien.

Avoir recours ailleurs qu'à mon roi je ne puis,

Puis que j'ay perdu tout, etc..

Cbarles IX aimait les letlrrs; il fut touclié de la situation du

poëte et lui accorda quelques secours avec une générosité que

célébra Baïf. Celui-ci avait supporté impatiemment cette ruine.

L'églogue intitulée flrtHief pourrait bien avoir été écrite pendant

la première heure de découragement et de désolation. Mais les

libéralités du prince et le poslc de secrétaire du roi réparè-

rent en partie la brècbe faite à sa fortune. 11 sendjle, en effet,

qu'il y ait quelque exagération à se représenter un Baif pauvre

et besogneux. Les poètes de l'époque se font volontiers pauvres

auprès des rois et des grands, mais il ne faut les croire qu'à
'

demi. Cette mendicité poétique était dans les mœurs du sei-

zième siècle, et, plus tard, Malherbe la pratiqua encore sans

scrupules, en véritable Normand. Dans le cas actuel, sans

doute, la situation de Ba'if était digne d'intérêt; mais il ne faut

pfts transformer en pauvreté cette gène momentanée et létendrc

à toute sa vie, puisque, de l'aveu du poëte, il put, bien que

privé de ses revenus, vivre trois ans sur ses économies !

Pendant cette période, Baïf avait perdu plusieurs de ses com^

pagnons d'étude et de plaisir : Tahureau, avec lequel il était

lié d'une étroite amitié, La Péruse, Olivier de Maguy et Joa-

Chim du Bellay. La brigade poétique voyait ses rangs s'éclair-

çir, mais elle ne perdait ni l'enthousiasme ni la confiance; Ron-

sard et Baïf foutenaient l'ardeur de la jeune école.

Baïf, autant que Ronsard, par sa connaissance des langues

anciennes, par la facilité de -son talent et par son goût, ini-

tiait la France aux grâces légères de la poésie grecque. Comme
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André Chénier, il possédait l'art d'associer à sa pensée uae ode-

lette ou une épigramme antique, et de rajeunir, par une touche

délicate et moderne, quelque tableau ravi à Méléagre ou à Ana-

créon. Visant plus haut, il essaya de faire monlcr sur la scène le

vers à la fois majestueux et simple de Sophocle ; et sa traduction

d'Antigone mérite encore qu'on la cite précisément pour la so-

briété et la dignité *de l'expression. En nièine temps il traduisait

l'Eunuque, deTérence, en 15G5 ; et, le ii8 janvier' 15G7, faisait

représenter le Brave, imité de Plaute, en l'hôtel de Guise et

devant le roi, s'élevant avec plus de succès (jue Remy Belleau

au style tempéré de la comédie.

Mais nous arrivons à la plus audacieuse de ses tentatives lit-

téraires, à celle qui, jusqu'à nos jours, a attiré sur lui les déni-

grements peu justifiés de la critique française. Ce fut lui qui,

sinon le premier, mais avec le plus de persévérance et de suite,

s'ingénia à introduire dans la poésie française le système mé-
trique des Grecs et des Latins.

Cette tentative n'était pas isolée ; elle s'associait à une réforme

orthographique presque en tous points sejublable à celle de lui-

nms. Echafaudant toute une poétique française sur la quantité

syllaLique, il lui était nécessaire de. ramener l'orthographe à ses

plus simples éléments, représentant, par des signes convenus,

les sons longs ou bi'efs du langage. Et cette double tentative

n'avait d'autre but que d'obtenir une alliance plus intime et plus

étroite entre la musique et la poésie française, en les soumettant

l'une et l'autre au.v mêmes lois mélodiques. Or, c'est pour réa-

liser ses idées sur l'union nécessaire, et poursuivie encore de

nos jouis, de ces deux arts, qu'il forma un )irojet qui restera

pour lui un long titre d'honneur. Échauffant de son zèle quel-

ques esprits novateurs, il conçut la création d'une académie de

musique et de poésie, qui fut à la fois comme le type primitif de

l'Académie française et du Conservatoire île musique.

C'est vers la lin de 1567 que iJaif avait conçu la première idée

de cette académie; il s'était adjoint un musicien nommé Joa-

chim Thibault de Courville, et tous deux avaient l'ait des essais,

Baïf composant dos vers mesurés et Thibault de Courville les

mettant en musique. Ils dressèrent en outre le plan et le règle-

ment de leur académie.

Enlin , après s'être assurés des bonnes dispositions de

1. Beauchamp, dans ses Recherches sur le théâtre (I, p. 436--i39),

se trompe lorsqu'il dit que celte représentation eut lieu le mardi

18 jaav.er, jour de la Sanit-Cluulciiiague.
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Cliarlcs IX, ils lui adressèrent une requêlc en y joignant un pro-

jet de règlement ainsi conçu* :

« Afin de remettre en usage la musique selon la pcrlection, qui

est de représenter la parole en chant accomply de son harmonie
et mélodie, qui consistent au choix, règle des voix, sons et accords

bien accommodez pour faire l'effet selon que le sens de la lettre le

requiert, ou resserrant ou desserrant, ou accroississant l'esprit, re-

nouvellant aussi l'ancienne façon de composer vers mesurez pour

y accommoder le chant pareillement mesuré selon l'art métrique ;

afin aussi que par ce moyen les esprits des auditeurs accousturaez

et dressez à la musique par forme de ses membre.-., se composent

pour eslre capables de plus haute connoissance, après qu'ils seront

repurgez de ce qui pourroit leur rester de la barbarie, sous le bon

plaisir du roy noslrc souverain seigneur, nous avons convenu dres-

ser une académie ou compagnie composée de musiciens et audi-

teurs sous les lois et conditions qui ensuivent.

« Que tant les musiciens que les auditeurs ne contrevieudrout en

rien dans l'académie aux lois publiques de ce royaume.

« Les musiciens seront tenus toa> les jours de dimanche chanter

et reciter leurs lettres et musique mesurées, selon l'ordre convenu

par entr'eux, deux heures d'horloge durant en faveur des auditeurs

escrits au livre de l'académie, où s'enregistreront les noms, sur-

noms et qualitez de ceux qui se cottisent pour l'entretien de l'aca-

démie, ensemble la somme en laquelle se seront de leur gré colti-

sez ; et pareillement les noms et surnoms des musiciens d'icelle et

les convenances sous lesquelles ils seront entrez, receus et ap-

pointez.

« Nul des musiciens à part ne fera entrer aucun, sinon du con-

sentement de toute leur compagnie.
'I Seront tous tenus, sinon qu'il y eust excuse raisonnable, tous

les jours à certaines heures qu'ils adviseront, se trouver à la sale

pour concerter ce ([ue chacun d'eux à part aura esludié, qui leur

aura esté baillé par les deux entrepreneurs de l'académie, lesquels

ils seront obligez de croire, pour ce ([ui sera de la musique, el ne

pourront refuser de leur obeyr en cela.

<t Jureront les musiciens ne bailler copie aucune des chansons do

l'académie à qui que ce soit sans le cousentemi'nt de toute, leur

compagnie. Et quand aucun d'eux se retirera, ne pourra emporter

ouvertement ou secrètement aucun des livies de l'académie, ne

copie d'iceux, tant de la musique que des lettres.

1. Le projet de statuts, les lettres-patentes du roi, la requête de

Baif, etc., sont extraits de l'ouvrage de du Boulay (Bulreus), Histo-

ria Universitaiis iHiriaiensis, Paris, 1665-1673, 6 vol. in-fol. Ces

pièces se trouvent au tome VI, p. 713 et suiv. Elles ont été publiées

dans la Revue rétrospective, t. I, p. 102. Goujet en avait fait un
.résumé succinct et fidèle dans sa Bibliothèque française, t. Xlll

p. 547.

b
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<c Ne pourra aucun des musiciens se départir de la compagnie,

sans que deux mois auparavant il eust adverty les entrepreneurs,

ou que ce (ust du consentement d'iceux, ou qu'il eust achevé le

temps qu'il avoit accordé d'y demeurer.
<t Advenijnt que aucun des musiciens tomhast malade, il sera se-

couru et soigneusement traitté jusqucs au recouvrement de pleine

santé.

K Si aucun d'eux n'estoit au gré de toute la compagnie pour

quelque occasion que ce fust, elle le pourra licencier en lui payant

les gages pour le temps qu'il aura servy.

« Sera fait un médaillon marqué de la devise qu'adviserdnt ceux

dcTacademie, portant lequel des auditeurs entreront.

i< Advenant qu'aucun des auditeurs aille de cette vie en l'autre,

les héritiers du dcfunct seront tenus rendre et rapporter le me--

daillon à l'académie, et à faute de ce faire dans le mois après le de-

ccds, payeront cent livres tournois au commun de l'académie.

«'Nul ne fera entrer un autre avec Uiy ny sans luy par le moyen
de son modaillon qu'il ne prestera, sinon que pour quelque mérite
de marque il eust privilège des entrepreneurs de ce faire.

<t Les auditeurs, durant que l'on chantera, ne parleront ny ne
s'acoiisteront ny feront tjniit, mais se tiendront le plus coy qu'il

leur sera possible, jusques à ce que la chanson qui se prononcera
soit finie ; et durant que se dira une chanson, ne fraperout ù i'huis

de la sale qu'on ouvrira à la fin de chaque chanson pour admettre
les auditeurs atlendans.

<t Les auditeurs escrits au livre de l'académie avanceront ce â

quoy se seront cottiscz de leur gré par demy années, commençantes
et finissantes selon le jour pris et arresté pour commencer l'audi-

toire.

(t Quand aucun, après avoir ony un ou deux concerts de l'acadc

mie, auroit regret à son argent qu'il auroit avancé, luy sera rendu
et sera son nom effacé du livre. Mais s'il avoit transgressé aucune
des lois de l'académie, perdra ce qu'il auroit avancé, exclus entiè-

rement d'icelle.

« Nul auditeur ne touchera, ne passera la barrière de la niche,

ne autre que ceux de la musique ny entrera, ne maniera aucun
livre ou instrument, mais se contenant au dehors de la niche,

choyera tout ce qu'il verra estre pour le service ou l'honneur de

l'académie, tant au livre qu'aux personnes d'icelle.

« S'il y avoit querelle entre aucuns de ceux de l'académie, t.uit

musiciens qu'auditeurs, ne s'entre demanderont rien, ne de parole,

ne de fait, à cent pas prés de la maison où elle se tiendra.

« Il sera à la discrétion des entrepreneurs de recevoir et reluser

tels que bon leur semblera, soit pour estre escrits au livre, soit

pour estre admis aux auditoires , tant ordinaires que extraordi-

naires.

« Qui l'era faute à quelqu'une des lois cy-dessus, soit musicien ou
auditeur, sera exclus de l'académie pour ne plus y entrer, sinon

•
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que co fusl (lu gré et consenicment do ceux de racadomie, après

avoir reparc la faute et perdra ce qu'il aura avancé pour l'entretien

de l'académie.

« Ainsi signé ; de Baïf et Thibault, a

f •

Le roi accueillit favorablement celle demande, approuva le

projet de statuts de la nouvelle compaanie, et, au mois de no-

vembre 1570, il accorda à Baïf et à Thibault de Courvillc des

letlres-pîitentes par lesquelles il autorisait l'érection de cette

académie, et s'en déclarait même le protecteur ot le premier

auditeur. La teneur de ces lettres-patentes est remarquable et

fait honneur à Charles IX.

u Charles par la grâce de Dieu roy de France. A tous presens et

à venir, salut. Comme nous avons tousjours eu en singulière recom-

mandation à l'exemple de très-bonne et louable mémoire, le roy

François noslre ayeul, que Dieu absolve, do voir par tout celuy

nostre royaume les lettres et la science florir, et mesmcment en

nostre ville de Paris, où il y a un grand nombre d'hommes qui y
travaillent et s'y estudient chacun jour. Et que ro]iinion de \<h\-

sicurs grands personnages, tant législateurs que philosophes an^

ciens, ne soit à mespriser, à sçavoir qu'il importe grandement

pour les mœurs des citoyens d'une ville que la musique com'ante

et usitée au pays soit retenue sous certaines lois, doutant que la

pluspart des esprits des hommes se conforment et comportent, se-

lon qu'elle est, de façon que où la musique est desordonnée, h"!

volontiers les mœurs sont dépravez, et où elle est bien ordonnée,

là sorit les hommes bien morigénez. A ces causes et ayant vcu la

queste en notre privé conseil, présentée par nos chers et bien

amez Jean Antoine de Ba'if et Joachim Thibault de Courville, con-

teiiaut que depuis trois ans en çà ils auroient avec grande cstudc

et labeur assiducl unanimement travaillé pour l'advancemeut du

langage françois, à remettre sus, tant la façon de la poésie, que

la mesure et règlement de la musique anciennement usitée par

les Grecs et les Romains, itix temps que ces deux nations estoient

plus florissantes, et que dés cette heure pour le peu qu'ils y ont

employé, ils auroient desja parachevé quelques essays de vers me-

surez mis en musique, mesurés selon les loix à peu prés des maî-

tres de la musique du bon et ancien âge. Et qu'après l'entreprise

louable, menée jusques à tel point, ils u'ayent pu penser ny trou-

ver meilleur moyeu de metti-e en lumière l'usage des essays heu-

reusement réussis, desirans non seulement retirer fruict de leur

labeur, mais encore suivant la pointe de leur première intention

multiplier la grâce que Dieu leur auroit élargie, que dressaus à la

manière des anciens, line académie ou compagnie composée, tant

de compositeurs, de chantres et joueurs d'jnstrumens de la mu-
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sique, que des honnostes auditeurs d'icelle, que non seulement se-

roit une escholc pour servir de pépinière, d'où se tireront un jour

poètes et musiciens, par bon art, instruits et dressez pour nous
donner plaisir, mais entièrement proliteroient au public, chose qui

ne se poiu-roit mettre en effet sans qu'il leur fust par les auditeurs

subvenu de quelque honneste loy5r pour l'entretien d'eux et des

compositeurs, chantres et joueurs d'instrumeus de leur musique,

ny mesme entreprendre sans notre adveu et permission. Sçavoir

faisons, que nous après avoir mis cette affaire en délibération et

eu sur ce l'advis de la reine nostre tres-chere et tres-honorée

dame et mère, de nos tres-chers et tres-amez frères les ducs d'An-

jou et d'Alençon, princes de notre sang et autres grands et notables

personnages de nosire conseil, avons suivant iceluy pour l'établis-

semen; de l'académie ou compagnie susdite, permis et accordé,

])ermettons et accordons auxdits de Ba'if et de Courville pour eux,

'Icm's bupposts et successeurs eu icelle ce qui s'ensuit : qu'ils puis-

sent dresser leur académie de musique, et pour cet effet choisir

et prendre ceux qui de leur bon gré voudront y entrer pour sub-

venir à l'entretenement de la dite académie. Et comme nulle so-

ciété ne peut estre maintenue sans règlement et certain ordre,

ainsi lesdits de Ba'if et de Courville nous ayant fait entendre l'ordre

et police qu'ils désirent estre observez par eux, par les articles

signez d'eux cy-attachcz, sous le contrescel de nostre chancellerie,

avons en approuvant iccux articles, après les avoir lait voir en

nostre conseil privé, et par l'advis d'iceluy, voulu statué et or-

donné, voulons, statuons et ordonnons par ces pre.sentes estre

suivis, gardez et observez par ceux qui seront de ladile société et

académie de poinct en poinct et selon leur forme et leneur et sans

y contrevenir en aucune façon et manière que ce soit et sur les

j)eines y contenues. Et pour ce que après qu'ils auroient mis peine

d'apprendre et dresser des enfans et des chantres en leur musique,

il y auroit danger que par aucuns malins ils fussent soustraits et

débauchez : nous avons fait et faisons défenses à toutes personnes

de quel [ue qualité et condition qu'elles soient d'y attenter aucune-

ment. Enjoignons à tous nos justiciers de faire garder, chacun en

son détroit et juridiction, les conventions et conditions sous les-

quelles seroient lesdits chantres et et(Jans, entrez en ladite acadé-

mie. Et pour davantage favoriser et autoriser ladite académie et

louable entreprise desdits de Baïf et de Courville, les avons, en-

semble les compositeurs, chantres et joueurs d'icelle, avouez et

avouons jusques au nombre de six pour nosires, desquels le roole

sera par chacun an signé de nous, leur donnant et octroyant par

CCS présentes tels et semblables privilèges, franchiies et libortez

dont jouissent nos autres domestiques, pourveu qu'ils n'en abusent

à noître préjudice, auquel cas d'abus par aucun d'eux commis,

entendons que celuy qui le commettra demeure privé des susdits

privilèges. El à ce que à notre intention ladite académie soit suivie

et honorée des plu^ grands, nous avons libéralement accepté et



SA VIE ET SES ŒUVRES. xxi

acceptons le surnom de protecteui' et premier auditeur d'icelle,

parce que nous voulons et entendons que tous les exercices qui s'y

feront soient à l'honneur de Dieu, et à l'accroissement de nostro

Estât et il l'ornement du nom du peuple fr.inçois. Si donnons en

mandement à nos amez et féaux les gens tenans nos cours de par-

lement, chambre de nos comptes, cours de nos aydes, baillifs, se-

neschaux et autres nos justiciers et ofliciers qu'il appartiendra, que

celuy nostre présent eslablissement, ils fassent lire, publier et en-

registrer en leurs cours et juridictions, et icelle entretenir, garder

et observer de poincl en poinct et du contenu en icellts laisser

jouir et user lesdits supplians, leurs supposis et successeurs en la-

dite académie plainement et paisiblement, cessans et fai-ans cesser

tous troubles et empeschemens au contraire. Car tel est nostre plai-

sir. En témoin de ce, nous avons signé ces présentes de nostre

main et à icelles fait mettre et apposer nostre sceel. Donné au

faux-bourg saint Germain au mois de novembre loTO. Et de nostre

règne le 10. » Ainsi signé Charles. Et sur le reply. Par le roy. De
Necfville.

Ces lettres furent envoyées an parlement pour v (Hre véri-

fiées et enrefïislrées, ce qui rencontra quoiqucs difficiilti's. Da'if

et de Courville, prévenus des dispositions peu bienveillantes du
parlement, lui adressèrent une requête dans laquelle ils met-
taient en quelque sorte racadémic sous la surveillance des

membres du parlement. Ce fut dans la séance du 15 décembre
qu'il fut donné lecture des lettres- patentes du roi, du projet de
statuts et, enfin, de la requête suivante :

A NOSSEIGNEURS DU PAI'.LEMEXT.

« S. H. Jean .\ntoine de Baif et Joachim Thibault, entrepreneurs
de l'académie et compagnie de poésie et musique, sous l'authorité

et protection du roy, requerans la verificaliou et pulilicalion des
lettres obtenues de Sa Majesté pour cette fin que, devant que passer
outre à opiner sur la vérification desdites lettres, plaise à la Cour
députer douze de messieurs qui font plus de difficulté d'approuver
telle entreprise, craignant quelle tende ù corrompre, amolir, ef-

frener et pervertir la jeunesse, pour se trouver dimanche prochain
en la maison où se tiendra l'audiioire de l'académie sur les fossez

S. Victor au faux-bourg, à telle heure qu'il leur plaira choisir. Et
pour, assistans à une espreuve de la poésie et musique, dont est

question, en faire rapport à la Cour, afin que selon iceluy soit pro-
cédé à la vérification et publication des lettres de l'académie. Et
particulièrement prient messeigneurs les premier président et tel

des plus anciens conseillers de la Cour qu'il luy plaira nommer,
avec monseigneur le procureur gênerai, et l'un des deux advocats
du roy, accepter d'estre de nom et de fait reformateurs de l'acade-

b.
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mio, pnur avoir l'œil à ce que rien ne s'y fasse h l'advcnir qui soit

contre les loix et bonnes mœurs : chose qui advieudroit entière-

ment contre l'intention desdits entrepreneurs qui désirent et pour-

chassent que tout s'y fasse pour réunir à l'honneur de Dieu, et du

roy, et du nom françois, à l'établissement des bonnes mœurs, sous

les loix du royaume et au contentement dé vous messeigneurs.

« Signé : Thibault et de Baïf. »

Sur les conclusions que, dans la séance du 15 décembre,

donna la cour à l'examen de ces lettres-patentes et requêtes,

nous avons l'extrait, ainsi conçu, des registres du parlement ;

« 'Veucs par la Cour les lettres patentes du roy, en forme d'édict,

données au Faux-bourg S. Germain, au mois de novembre dernier,

soubs-signées Ch.Îiiles Et sur le rcply. Par le roy. De Nedfvili.e,

contenant les privilèges octroyez par iceluy seigneur aux entrepre-

neurs et auditeurs de l'Académie ou compagnie de yoésie et mu-
sique et leurs successeurs, avec mandement à ladite cour de pro-

céder à la verilication d'icclles et des status de ladite compagnie et

société, signez desdits entrepreneurs, attachez sous le contrescel

de la chancelerie ; les conclusions du procureur gênerai du roy, la

roqueste présentée par lesdits entrepreneurs à ce qu'il pleust à ladite

Cour députer certains dos prcsidens et conseillers de ladite Cour,

avec le procureur gênerai du roy ou l'un des advocals d'ice.luy sei-

gneur pour accepter le nom et fait de réformateurs de ladite' aca-

démie et avoir l'ceil à ce que à l'académie il ne s'y fasse chose pré-

judiciable au désir du roy déclaré par ses lettres ; et tout considéré :

Ladite Cour, avant que procéder à la vérification desdites lettres et

entérinement de la requeste, ordonne que tant lesdites lettres que

requeste seront communiquées aux recteurs et supposts de l'Uni-

versité de Paris, pour eux oiiis, en ordonner. Fait en Parlement

le 15, jour de décembre 1570.

a Signé ; Le Pkevost. »

En conséquence, le oO décembre 1570, à une assemblée gé-

rnle de l'Université, il fut donné connaissance d'une supplique

de Baïf, tendant à l'érection de celle académie. Les lettres

royales furent lues, ainsi que les articles du rè|ilement'et la re-

quête de Baïf; et le procureur général demanda que ces pièces

fussent communiquées aux différentes facultés et qu'on s'assu-

rât, en interrogeant Baïf, s'il voulait se séparer de l'Université

ou se soumettre à ses lois. Gui du Faur et Augustin deTliou, avo-

cats du roi, après avoir examiné les lettres et statuts, avaient

consenti à la vérification, à condition que, dans cette académie.

nei



SA VIE ET SES ŒUVRES. xxiii

il ne serait rien chanté contre l'honneur de Dieu et du roi et

contre le hien puhlic^

Dans la séance du 22 janvier 1571, le recteur exposa que

l'archevêque de Paris, avec lequel il en avait conféré, avait pro-

mis de se joindre à l'Université si elle produisait de bonnes et

valables raisons contre une telle institution. Il fut donc décidé

que chaque faculté examinerait cotte affaire séparément; et, le

15 février, chacune donna son avis par écrit. Mais le roi coupa

court à celte interminable discussion en ordonnant la création

et l'ouverture de cette académie.

Comme il est dit dans les lettres-patentes, la maison de Baïf,

dans laquelle il installa son académie, était située sur les fossés

Sainl-Yictor-aux-Faubourgs, c'est-à-dire dans la rue qui, jus-
_

qu'à ces derniers temps, a porté le nom de rue des Fossés-

Saint-Victor-. Mais ici nous laisserons la parole à CoUelct, dont

nous citerons deux fragments empruntés au manuscrit tic la bi-

bliothèque du Louvre, malheureusement brûlé en 1871 ;

« Le roi Charles IX, dit-iP, qui aimoit Baïf comme un excel-

lent homme de lettres, parmi d'autres gratilications qu'il lui

fit, l'honora de la qualité de secrétaire ordinaire de sa chambre.

Le roi Henri III voulut qu'à son exemple toute sa cour l'eût en

vénération,, et souvent même Sa Majesté ne dédaignoit pas de

l'honorer de ses visites jusque en sa maison du faubourg Saint-

Marcel, où il le trouvoit toujours en la compagnie des Muses et

parmi les doux concerts des enfants de la musique qu'il aimoit

et qu'il entcndoit à merveille. Et comme ce prince libéral et

magnifique lui donnoit de bons gages, il lui octroya encore do

temps en temps quelques oflices de nouvelle création et de cer-

taines coiifiscatiuns qui procuroient à Ba'if le moyen d'entre-

tenir aux études quelques gens de lettres, de régaler chez lui

tous les savants de son siècle et de tenir bonne table. Dans cette

faveur insigne, celui-ci s'avisa d'établir en sa maison une aca-

démie des bons poètes et des meilleurs esprits d'alors, avec los-

1. Félibien, Histoire de Paris, t. II, p. IW'l.

2. Lorsque la rue s'appelait rue des Fossés-Saiul-Victor, cette

maison portait les numéros 25 et 25. Après Guillaume de Baïf, le

fds de Jeaa-Anloino de Baïf, elle avait été occupée par les dames

Augustines anfrlaises, qui la Qreat rcbàiir eu IGli'J. C'est dans ce

couviMit qu'a été élevée madame Sand. Voy. Ed. Fournier, Variétés

historiques et littéraires, t. VIII, p. ôl et suiv.; G. Sand, Histoire

de ma vie, t. VI, p. lOii.

3. Ce fragment a été publié par Sainte-Beuve, art. sur Desportes,

Tableau de la poésie'française au seizième siècle, 'i' éd., p. 420.
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quels il en dressa les loix, qui furent approuvées du roi jusques

an point qu'il en voulut être et obliger ses principaux favoris

d'en augmenter le nombre. J'en ai vu autrefois l'institution

écrite sur un beau vélin, signée de la main propre du roi

Henri III, de Catlierine de Médicis, sa mère, du due de Joyeuse

et (le quelques autres, qui tons s'obligeoient par le même acte

(le doinier une certaine pension annuelle pour l'entretien de

cette linneusc académie. »

Dans ce fragment, Colletet confond quelque peu les dates;

mais ce qu'il dit des offices dt; nouvcUe créatiun et de cer-

taines confiscnllons nous semble particulièrement curieux. On
voit que Baïf menait une fort joyeuse existence et que la sub-

vention royale fournissait au luxe d'une table nombreuse plus

qu'aux nécessités quotidiennes de sa vie. Dans sa maison du
faiibouig, Baïf jouait un peu le rôle de protecteur des lettres et

d'intendant royal des beaux-arts*. Sans doute, plus tard, les

calamités de la guerre s'appesantissant de plus en plus sur ce

nialbeureux royainne, la gène vint compliquée de la maladie,

et liaïflinil tristement une vie longtemps heureuse, mais toute

cette existence de poëlè, considérée dans son ensemble, n'est

pas faite pour exciter la commisération.

Au sujet de la maison de Ba'if, Colletet fils a ajouté la note

suivante- au maïuiscrit de son père; « Il me souvient, élant

jeune enf;nit, d'avoir vu la maison de cet excellent homme que

l'on montroit comme une marque précieuse de ranlii|uilé; elle

étoit située (sur la paroisse de Saint-Nicolas-du-Cliardonnet) à

l'endroit même où l'on a depuis bâti la maison des religieuses

anglaises de l'ordre de Saint-Augustin, et, sous chaque fenêtre

de chambre, on lisoit de belles inscriptions grecques en gros

caractères, tirées du poêle Anaccréon, de Pindare, d'Homère

et de plusieurs autres, cpii atliroient agréablement les yeux dos

passants. »

C'est là que régulièrement s'assemblaient chaque dimanche
toute une compagnie de doctes et beaux esprits. Charles IX

avait favorisé la création de cette académie, Henri III lui con-

1. Jal. Bict. crii. de biographie et d'histoire, a relevé la men-
tion suivante dans les comptes conservés aux Archives : « A M" Johan

Anlhoine de bail", poète dudit seigniiur, 500 1. pour ses services

en son ilicl estât. "2 décembre 1572. » On peut encore relever, dans

Colletet, une somme de douze mille livres comptant, que Ronsard

et Bail' reçurent pour les vers composés à roccasion des noces du

duc (le Joyeuse. Voy. Sainte-Beuve, art. sur Desportes,'p. 421.

2. Sainte-Beuve, art. sur Desportes, p. 422.
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timia sa protection et la défendit même contre quelques en-

vieux et faiseurs d'épigramnies*. Tous deux venaient souvent

assister à ses séances et à des concerts pour lesquels Baïf parait

avoir composé un nombre considérable de stances ou cbansons

spirituelles en vers mesurés. A un moment, vers 1570, dit d'Au-

liiîtné-, ce fut dans le cabinet même du roi que se tinrent régu-

lièrement deux fois par semaine les séances de l'académie. A

l'exemple des rois, les grands du royaume honoraient de leur

présence ces concerts dans lesquels on vit même se produire

un commencement d'opéra ^. Bientôt l'éloquence et la philoso-

pbie alternèrent avec la musique et la poésie; c'est du moins

ce qu'on peut conclure du second fragment de Colletet*, au su-

jet des discours philosophiques d'Amadis Jamyn, « lesquels,

selon toute apparence, dif-il, furent prononcés'en présence du

roi Henri III, dans l'académie de Jean-Antoine de Ba'if, établie

dans le voisinage du faubourg Saint-Marcel. Car je sais par tra-

dition qu'Amadis Jamyn étoit de cette célèbre compagnie, de

laquelle éloient aussi Guy de Pibrac, Pierre de Pionsard, Phi-

lippe des Portes, Jacques Davy, du Perron et plusieurs autres

excellents esprits du siècle. A propos de quoi je dirai que j'ai

vu autrefois quelques feuilles du livre manuscrit de l'institu-

tion de cette nohle et fameuse académie entre les mains de

Guillaume de Ba'if, lils d'Antoine de Ba'if-', qui les avoit retirées

delà boutique d'un pâtissier, où le fils naturel de Philippe des

Porles, qui nesuivoitpas les glorieuses traces de son père, les

avoit vendues avec plusieurs autres livres manuscrits doctes et

curieux; perte irréparable et qui me fut sensible au dernier

point, et ce d'autant plus que, dans le livre de cette institution,

qui étoit un beau vélin, on voyait ce que le roi llemi III, ce

que le duc de Joyeuse, ce que le duc de Retz, et la plupart des

seigneurs et des dames de la cour, avoient promis de donn r

pour l'établissement et pour l'entretien de Tacadémie, qui prit

i, Sainte-Beuve, Tableau, etc., p. Si, note.

2. Dans son Histoire universelle, II, xx, citée par Sainte-Beuve,

art. sur Desportes, Tableau, etc., p. -421.

ô. Selon le Père Menestrier, cité par Sainte-Beuve, Ibid.

4. Sainte-Beuve, Tableau, etc , p. 83, note.

5. Ce Guillaume était-il un enfant naturel de Ba'if? Nous ne le

pensons pas. Nous croyons que .\nloine de Ba'if se maria, mais nous
n'en pouvons donner que de faibles preuves, entre autres un sonnet

'

fort élogieus qui se trouve au livre m des Passe-temps, fol. Gô, et

qui est intitulé : Anagramme de Madeleine de Batf. Cf. un sonnet

des Amours diverses, p. 1"0 de ce volume.
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fin avec le roi Henri III et dans les troubles et les confusions

des guerres civiles du royaume. Le roi, les princes, les sei-

gneurs et tous les savants qui composoient ce célèbre corps,

avoient tous signé dans ce livre, qui n'étoit après tout que le

premier plan de celte noble institution, et qui promcifoient des

choses merveilleuses, soit pour les scionces, soit pour notre

langue, »

Jusqu'à quelle époque dura cette académie? Le moment où

elle cessa tout à fait paraît difficile à préciser. Pendant plus de

yingt ans les séances eurent lieu à peu près régulièrement
;

mais bientôt les guerres civiles détournèrent l'attention, etl'aca-

demie languit, puis s'éteignit, faute de moyens d'existence, un
peu avant 1584. C'est ce que dit formellement un contempo-

rain, La Croix 'du Maine : « Il (Baïf) llorit à Paris cette année

;1584':, et a dressé une académie, laquelle est fréquentée de

toutes sortes d'excellents personnages, voire des premiers de ce

siècle, laquelle a été discontinuée pour quelque temps, mais

lorsqu'il plaira au roi de favoriser cette sienne et louable en-

treprise et frayer aux choses nécessaires pour l'entretien d'i-

celle, les étrangers n'auront point occasion de se vanter d'avoir

en leur ))ays choses rares qui surpassent les nôtres. » Après la

mort de Baïf, il y eut quelques essais de réorganisation. « Mau-

duit, greffier des requêtes, dit Sauvai', la continua après la

mort de Baïf et la transporta à la rue des Juifs, dans la maison

où il logeait. Quelque temps après, il fil le projet d'une autre

académie de musique, qu'il appeloit confrérie, soci'Hé et aca-

démie royale de sainte Cécile, vierge et martyre. » De l'insti-

tution de Baïf, la partie musicale seule avait survécu.

.\u moment où il avait créé son académie, Baïf était en pleine

possession de sa renommée littéraire. GrSce à la libéralité

de Charles IX, il put alors songer à réunir ses œuvres et à en

donner une édition complète. II publia, en quatre volumes

formant deux tomes, toutes les poésies composées antérieure-

ment à 1572, sous les titres divers de Poèmes, Amours, Jeux

et Passe-temps. Deux ans après, il donna les Elrcnes de jwé-

zie fransoèze , imprimées luxueusement suivant le système

orthographique qu'il avait adopté pour les vers mesurés. Enfin,

dès 1570, il avait conçu la première idée des Mimes, dont doux

livres parurent en 1576.

Ses dernières années furent les moins heureuses de sa vie.

Vers l'âge de quarante ans, il avait été atteint d'une maladie

1. Sauvai, Atitiquilés de Paiis, t. II, p. o04, liv. jx.
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longue et douloureuse, donl il souffrit pendant plus de dix-huit

ans et à laquelle il succondja. Nous en trouvons le pénible témoi-

gnage dans la préface du volume des Mimes : « lequel à di-

verses fois, depuis cinq ou six ans, j'ay composé ne pensant qu'à

rien moins qu'à faire quelque chef-d'œuvre en le faisant, mais

seulement me proposant de tromper les douleurs qui me tra-

vailloyent au commencement d'une indisposition, laquelle se

venoit emparer de moi pour le reste de mes jours. »

Enfin, Baïf mourut à Paris, le 19 septembre 1380', âgé de

cinquante-huit ans et sept mois. Nous ne pouvons contrôler le

quantième, mais cette date nous parait probalde quant au mois

et certaine quant à l'année. Cependant c'est un point sur le-

quel, jusqu'ici, ses biographes ne se sont pas mis d'accord. Nous

pensons qu'il n'y a là qu'un malentendu qui provient de la date

même de sa naissance^. Mais un témoignage nous parait déci-

sif, c'est celui de son propre fils, de ce Guillaume de Haïf dont

parle Colletet et dont M. Ed. Fournier a retrouvé et publié,

dans ses Variétés liist. et litt., un petit pamphlet en vers,

daté de Fontainebleau, le 14 juin 1609, et intitulé : Le faict

du procez de Baïf contre Frontenay et Montgidbcit. Or,

dans cette courte satire, Guillaume de Baïf nous donne assez

exactement la date de la mort de son père*

Knviron l'an quatre vingts neuf)
^

Que j'étois barbu cotnme un œuf,

Ce brave Pathehn m'eminaine

Tout droit au pais d'.Vqiiitaine ..

Après survint le coup du moine
Et la mort du bon Jàn Antoine.

On voit qu'il nous présente comme deux faits consécutifs lé

coup du moine et la mort du bon Jan Antoine. Par le coup

du moine il désigne l'assassinat de Henri III par Jacques Clé-

1. Biographie ilichaud.

2. Ou sait que, jusqu'à l'édilde Ciiarles IX (ann. loGi), l'année,

en France, commençait à Pâques. Par conséquent, . Baïf, pendant

plus de trente ans, s'était dit ne en février iSôl. Tous ceux donc
qui avaient retenu cette date, sans lui faire subir la correction né-

cessaire de])uis redit de 1564, donnèrent à Baïf, mort à la fin de

septembre 1589 , cinquante - neuf ans sept mois , c'est-à-dire

soixante ans eu nombre rond. Ceux qui, par la suite, acceptèrent

le chiffre de soixante ans pour son âge, sans Iç contrôler, ou bien,

en partant de 1552, reportèrent sa mort en 1592, ou bien, en par-

tant de 1589, reculèrent sa naissance jusqu'en 1529.
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ment ie l" août 1589. Jean-Antoine de Baïf a donc dû mourir

peu de temps après, en septembre 1589.

Les vers de son lils contiennent un dernier renseignement,

relatif à la maison des Fossés-Saint-Victor. Faisant allusion aux

déprédations commises par la garnison, en partie africaine, qui

occupait Paris au nom de Philippe II, et à l'entrée d'Henri IV ù

Paris, le 22 mars 1594, il s'exprime ainsi :

Je trouve d'un autre côté

Que la puissante majesté

D'un roy le plus grand qui te treuve

Arriva par la porte IVeufve

Daus Paris, sa Ijonne cité,

Où je Pavois bien souliaiité
;

Car caste uégrite canaille

S'attaquoit même à la muraille,

Abattant saus droit ni raison

Jusques au grec de ma maison.

Ne plaignons donc pas l'excellent et sensible Baïf d'être mort

sans avoir vu prol'aner la maison qui avait été ie théâtre de sa

renommée et connue un temple des Jiuses.

II

La grande renommée littéraire de Baïf ne lui survécut pas;

et quelques-uns mêmes de ses contemporains devancèrent à son

égard les sévérités de la postérité. Sauf le petit volume des

Mîmes, qui eut quatre éditions dans les trente années qui

suivirent, ses œuvres ne furent jamais réimprimées.

Baïf ne méritait pas l'oubli dans lequel il est tombé, et il

nous semble avoir été la victime d'une exécution sommaire. Du

Perron disait fort cavalièrement de lui : « Le Baïf est un fort

L'on homme, mais un très-mauvais poète. » Quant à Colletet,

il le regardait comme un des plus savants hounnes de son siècle,

mais il ajoutait « qu'il n'estoit poète françois "que par estudc

et par contrainte. » Or, Baïf était, en effet, un excellent

homme, un érudit et un lettré ; mais c'était tout le contraire

d'un très-mauvais poète, et, ce qui lui a manqué, c'est préci-

sément de ne pas avoir soumis son génie poétique à un peu

plus d'étude et de contrainte.

On l'a encore accusé de s'être efforcé d'introduire dans la
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laniiuc fiaiiraise des termes lalins et surtout des mots grecs;

et les biogrnpliies les plus répandues ajoutent encore à ce re-

proche celui d'avoir voulu naturaliser en France les compara-

tifs et les superlatifs '. En fait de néologismes, on en rencontre

excessivement peu dans Baïf, et la plupart des mots qui arrê-

tent au premier abord sont presque tous des vocables provin-

ciaux, français par conséquent, que conservent encore les patois

picard, parisien, tourangeau, poitevin, normand, champenois,

etc. Quant aux comparatifs et aux superlatifs, c'est tout sim-

plement une bévue de quelques-uns de ses biograpbes. Joa-

cliim du Bellay et lui, au temps de leur jeunesse, eurent un

jour la fantaisie d'éclianger un sonnet bourré de comparatifs

en ieiir et de superlatifs eu hue; Baïf même avait sans façon

intitulé le sien : Gosserie contre le sonnet de du Ucllaij. Et

c'est uniquement cet innocent badinage qui a donné naissance

à l'accusation capitale qui pèse sur la mémoire de Baïf depuis

trois cents ans.

Sainte-Beuve, dans son Tableau de la littérature française

un seizième siècle, ainsi que dans l'article étendu qu'il a pu-

blié sur Desportes, a accordé à Baïf une juste part d'éloges et

lui a restitué la place et le rang qu'il mérite dans Ihisloire de

la littérature française. Il a cité quelques-unes de ses meil-

leures pièces, vanté la grâce et la lascivelé de ses chansons, sa

naïveté qui, en certains endroits, ne le cède point à celle de

la Fontaine, et il a loué avec raison le mécanisme de sa versi-

fication, la facture de son vers et en'ln l'habileté avec laquelle

il manie les vers de dix syllabes.

Baïf, certes, a des défauts, et il serait aisé de les faire res-

sortir. Quelques-uns, connue la prolixité, sont conmiuns à tous

les poètes du seizième siècle, et Ronsard n'y échappe pas plus

que Baïf; d'autres lui sont personnels et proviennent d'une

facilité dont il ne se déliait pas assez, l'resijuc toutes les pièces

qu'il a conqjosécs sont venues du premier jet, sans làlonne-

mcnts comme sans retouches : de là des rinies faibles, des in-

corrections de langage, des constructions obscures, des négli-

gences de style. « Qui désire vivre en la mémoire de la posté-

rité doit, comme mort en soy-mesme, suer et trembler mainte

fois, » a dit du Bellay dans son Illustration de la lamjue

1. C'est Falconet qui, le premier, je crois, lui a fait ce i-eproehe,

dans uue noie de la Bibliothèque française de La Croix du Maine,

éd. de 1""'2. Il a encore èb- trailé de fou dans le Pithxana, « avec

quelque raison, » dit Falconet.
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française. Eh bien, c'est celle sueur laborieuse qui a manriué

à Baïf; il s'esl trop tôl abanrlonné à son naturel et a trop sou-

vcnl compté sur les qualités brillantes que la nature lui avaient

départies. Aussi, de tous les poëtes du seizième siècle, de tous

ceux, du moins, qui se disputent le premier ou le second rang,

il csl certainement le plus iné!;al et celui qu'on trouve le plus

souvent intérieur à lui-même. Ce n'était point, du reste, ciicz

lui ignorance ou mépris des règles saines de l'art, mais ])lutôt

mollesse de nature, laisser-aller plein de bonbonne et prodiga-

lité poétique. Ses débuts littéraires avaient été précédés de

fortes études, commencées dès l'enfance et poursuivies avec

persévérance sous la direction des plus doctes esprits de l'é-

poque. Possédant la langue grecque comme la langue latine,

rompu à toutes les difficultés de la versification métrique, ayant

de bonne heure enrichi sa mémoire de tous les chefs-d'œuvre

d'Athènes et de Rome, il aborda, comme en se jouant, la poésie

française, s'abandonna à sa veine poétique qu"on a justement

qualifiée de fluide, et ce fut sans effort qu'il atteignit à cette

renommée qui ne devait point lui survivre. Lui-même se ren-

dait compte do la nonchalante inclination de sa muse et il s'a-

vouait de ceux

Qui à se repolir sont un i)fni paresseux.

C'était là un genre de défaut pour lequel il ne de\ait point

trouver d'indulgence en ce siècle qu'allait inaugurer Malherbe

et auquel Boileau allait donner des lois. Cependant Ba'if avait

mérité de vivre, et il est facile d'énumérer brièvement les ti-

tres qu'il avait à l'estime de la postérité.

Au milieu d'un grand nombre de pièces qu'il a composées,

dont, plusieurs sont absolmnent mauvaises, dont beaucou]) sont

médiocres, il s'en rencontre quelques-unes qui sont de vérita-

bles petits chefs-d'œuvre de pensée, de grâce et de stylo. Ces

pièces sdnt de celles qui, dans toutes les littératures, suffisent

à sauver un nom de l'oubli : beaucoup de poëtes ont des titrés

moins certains et un renom plus grand.

Ba'if eut en outre le mérite peu commun d'avoir trouvé ml
premier coup le véritable tondu dialogue de la scène. 11 suffit,

pour s'en convaincre, de comparer la Cléopûtrc de Jodelle et

la Reconnue, de Reniy Belleau, avec VAntigone et l'Eunuque,

de Ba'if. Dans la pièce traduite du grec*, le langage est à la fois

l.M. Egger, dans sou Ilisioire de rhellénïstne, a cité avec éloges

plusieurs passages de YAntigune.
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simple et élevé, noble sans emphase et familier sans trivialité,

iliaiic enfin de Sophocle en plus d'un passiijre; dans la comédie

de Térence, on remarquera avec quelle aisance il conduit le

dialogue, avec quelle IVanoliise il aborde sans effort le ton de

la bonne comédie et avec quelle légèreté il manie le métro
_

rapide qu'il a choisi.

Dans \cs Mimes, liaïfafait preuve d'un véritable génie poé-

tique. Sous un titre antique et bien qu'ils rappellent les Sen-

tences de Tlicoguis par leur caractère d'effusion personnelle,

les Mimes sont une œuvre d'une contexture bien plus variée et

d'un sentiment plus humain et moins amer. Jamais la tristesse

n'y atteint le désespoir farouche du poète de Jlégare; et les

plaintes contre les sévérités du sort ou les rigueurs d'une époque

troublée trahissent une âme qui a souffert, mais qui n'a jamais

connu la haine. C'est une création originale dans laquelle le

poète a ajouté au mérite de l'invention celui de la diversité.

Dans cette suite de petits discours, l'élégie alterne avec la sa-

tire, avec répitre, avec l'ode; une morale, digne d'une âme

chrétienne, tantôt s'y développe librement et souvent avec élo-

quence, tantôt s'y dérobe habilement sous l'allégorie et sous la

fable, avec une grâce légère et une bonhomie dignes de la Fon-

taine. Quelques parties, en outre, brillent par la concision et

par la sobriété ou le pittoresque de l'expression.

Ba'if était un novateur et il se laissa séduire à des tentatives

qui furent moins heureuses : nous voulons parler des vers ba'i-

fins et des vers niesiirés, qui sont, quoi qu'on ait dit, deux sortes

de vers parfaitement distincts.

Le vers baifin est construit d'après le système syllabique ; il

est de quinze syllabes et est divisé en deux hémistiches, le

premier de sept, le second de huit syllabes. Nous en avons

donné un court spécimen p. 25-. L'essai ne fut pas heureux.

Quant aux vers mesurés, dont il a composé un nombre con-

sidérable, nous devons nous y arrêter un instant, car on s'est

montré peu juste envers Ba'if en ne lui tenant pas compte du

but qu'il poursuivait. Ceux qui ont tourné on dérision ses essais

iniructueux n'avaient aucune idée des problèmes complexes qui

se rattachent à la construction du vers syllabique français. Au-
jourd'hui même ses lois harmoniques n'ont point encore été for-

mulées, bien que nous sachions sur quels fondements elles re-

posent et bien que nous admirions les vers où les grands poètes

les ont instinctivement observées. Il est d'abord nécessaire de



XXXII .lEAlS-ANTOINE DE CAÏF

Ijifiii niottre on ('vidoncc le point de départ do Baïf. H nous l'a

indi(jué clairement liii-inènic dans la dernière pièce de ses

Poèmes (p. 92, où il s'adresse ainsi à son livre :

Dy que cliercliant donner la France
*

Je prins de cour vile accoinlance

Maistre de l'art tie bien çliaulcr,

Qui mo fit, pour l'art de musique
KeCormer à la mode antique,

Les vers mesurés inventer.

Ainsi, la rèfornie rpi'il tenlait avait ponr hnl la concordance

liarmoniqiie du vers et de la phrase musicale, concordance

longtemps poursuivie et qui est l'essence même de la poésie

lyrique et de la poésie drarriatipic.

Malliei'lic. qui très-certainement avait fort pou d'estime pour

la tentative de Baïf, n'avait lui-même aucune idéede cette con-

cordance liarmonirpic. Parmi les quelques chansons qu'il a com-

posées pour être mises en musique et qui l'ont été, il n'y en

a pas une qui était susceptible de l'être. 11 ne suffit pas,

en effet, pour qu'une phrase musicale puisse s'adapter succes--

sivcment à plusieurs stances, que ces stances soient identiques

quant au nondjre des vers, quant au mètre de ces vers, il faut,

ce ()ui est bien différent, que, dans toutes, les accents soient

identiquement places; et, ici, nous ne parlons pas des signes

grammaticaux, nous désignons par accents les temps forts que,

dans la lecture des vers, la prononciation fait entendre natu-

rellement et qui doivent concorder avec les temps forts ou frap-

pés de la phrase nuisicale.

Ce que nous venons de dire suffira pour faire comprendre en

même temps la pénétration naturelle de Bai'fctle genre d'er-

reur dans lequel il tomba. Il eut conscience de l'union intime

qu'il était désirable d'obtenir entre les deux arts, mais -il se

trompa sur les moyens qui seuls pouvaient y conduire. Dans

les considérants des statuts de son académie, il déclare que son

jiut est de renouveler « l'ancienne façon de composer vers me-

surez pour y accomoder le chant pareillement mesuré .=elon l'art

métrique. » Ainsi, il ne vit dans la phrase musicale que des

brèves et des longues, et, par similitude, c'est la quantité des

syllabes qu'il prit pour but de son système prosodique, tandis

qu'il aurait dû [)orter ses efforis sur l'identité à obtenir entre

le rbythme de la phrase musicale et celui des vers, par la dis-

tribution méthodique et réflécb'e des accents.
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Une fois lancé sur une fausse roule, il s'égara de plus en

plus ; et il mit le comble à son erreur en écrivant des vers

mesurés, indépendants de la musique. Il dépensa ainsi des an-

nées en efforts stériles. Entrevit-il au moins son erreur? Peut-

être; car il revint au système syllabiriue, et tenta de nou-

veau, vers la fin de sa vie, imc troisième traduction, en vers

rimes, de tous les psaumes.

En résumé, quelle place occupe Baïf parmi les poêles de son

temps? Très-supérieur dans tous les genres à cette foule bril-

lante de poi'tes tels que Tahureau, Olivier de Magny, Amadis

Jamyn, Guillaume des Autels, Jean de la Péruse, etc., aux-

quels le temps, les circonstances, les rencontres lieureuses ou

le souffle peut-être manquèrent pour se pousser au premier

rang, il doit encore être mis au-tlessus, non-seulement de Jo-

delle, dont le génie ne répond pas à la renommée, mais de

Remy Delleau, auquel a souri la gloire. Par contre, il doit être

placé bien au-dessous de Ronsard, qui demeure sans contesta-

lion le maître, celui auquel la muse a remis l'arcbet divin et

qui surpasse tous les poêles de son temps par le style, par l'am-

pleur de l'inspiration, par la fraîcbeur de ses pensées et par la

musique enclianteresse de ses vers. Quant à Joachim du Bellay,

Baïf ne lui cède ni pour la science des vers, ni pour la grâce

des images, ni surtout pour l'invention et la variété des com-
positions; mais Baïf n'a pas, ce qui fait le mérite suprêujcde

du Bellay, l'accent qui s'élève et le coup d'aile inattendu.
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BIBLIOGRAPHIE DES ŒUVRES DE BAÏF.

Liste dos ouvrag-cs imprimés de B;iif, en suivant l'ordre chrono-

logique :

Le Tombeau de Marguerite de Valois, roijne de Savarre, faict

preinicrenienl en distiques latins par les trois sœurs j'rincesses

en Angleterre, depuis traduicls en grec, italien et français par
plusieurs excellents poêles de la France, avec plusieurs ades,

hymnes, can lignes, epitaphes sur le même sujet. Paris, de l'ivi-

primerie de Michel Fezandat et Robert Granjon, au mont Saint-

llilaire, à l'enseigne des grands joncs, et au palais en la bon-

tique de Vincent Snrlenas, ISol. — Les distiques sont traduits en

quatrains de vers lieptasyilahes. Baïf a composé quarante- quatre

quatrains, plus une imilation d'une ode latine de Dorât, et une
épitapho, en jdusieurs stipjl.c?, de la reine de Navarre.

Le Ravissement d'Europe par J. Ant. de liaif. A Paris, chci la

veuve Maurice de la Porte, au cloz Bruneau, à l'enseigne Saincl-

Claude, 15S2. — In-8° de 16 pages nou-foliotéos.

Les Amours de lan Antoine de Baïf, A Paris, chez la veufve
Maurice de la Porte, lri52. Avec privilège du roy. — In-8 de 104
pages, foliotées au recto et au verso. Le privilège pour six ans est

daté du 10 décembre lob2. Le volume se termine par la mention :

a Achevé d'imprimer le di.viesme jour de décembre mil cinq cents

cinquante deux. » Ce sont les Amours de Méline.

Quatre livres de l'Amour de Francine, par lan Antoine de

Ra'if. à Jaques de Collier, parisien. Première impression. A
Paris, de l'imprimerie de André Weclu-t demourant rue Sainct

Jeun Beaui'aisà l'enseigne du cheval volant, liiSo. Avec privilège

du roij pour di.v ans. — ln-8 do 110 IT, numérotés au recto, plus
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S ff. non numi'rotés. Ce volume, trc^s-boau d'impression, contient

une t;i!)le alphabétique des .«onnets et des chansons. Après la table

vient une pièce de Jacques Taliureau, intitulée « Conti'c l'en-

vieux. »

Chant de joie du jour des espousailles de Frattçois roi dau/in

et de Marie roijne d'Ecosse. Paris, André Wecliel, VùHS. — ln-4

do 8 pages.

Le premier des météores de J.-.\. de Daif. Paris, Roliert Es-

tienne, 1367. —^ In-i.

Le Brave, comédie de Jan Antoine de Baïf, jouée devant le roij

en riioslel de Gitise à Paris, le XXVIU de janvier 15C7. A Paris,

par Robert Estienne, imprimeur du rotj, IbC". Avec privilège.

— ln-8, composé du titre et de 106 ff. non numérotés. Entre les

actes de la comédie sont répartis cinq chants : le premier de Ron-.

sard, le second de Baïf, le troisième do Dosportes, le quatrième do

Filleul, le cinquième do Remy Belleau.

Imitation de quelques chans de l'.irioste par divers poètes

français, nommez en la quatrième paqe suijvante. A Paris, jwur
Lucas Breijer, marchant libraire, tenant sa boutique au second
pilier de la grand salle du palais, et en sa ?«flj.son au bout du
pont Sainct Michel en allant au Marché neuf, iali. Avec privi-

lège du roi. — In-8, de 72 ff. Le privilège est du "19 avril 1572. —
Table : « Roland furieux, Rodoraont (sa mort), deux complaintes

de Bradamant, le premier livre d'.Angelique, par l'hilippe Des-

pnrtes; Genovrc, le commencement par Saingelais, et la suyte par

I. .\. de Baïf; Fieurdépine par I. A. de Baïf; Renaud par Loys

d'Orléans. « — Cf. L'Arioste françois, par J. de Boessières. Lvon,

lo80, in-8.

Œuvres en rime de Ba'if, la72-lo75. Forment en réalité quatre

volumes in-8, dont le premier imprimé fut celui qui contient les

Amours, Chacun de ces quatre volumes, réunis en deux, a un titre

particulier :

1' Euvres en rime de Jan Antoine de Ba'if, secrétaire de la

chambre du roij A Paris, pour Lucas Breijer, marchant li-

braire, tenant sa boutique au second pilier de la grand'salle du
palais, 1373. Avec privilège du roij. — Ce litre général sert do

(itre particulier aux Poèmes.
2° Les Amours de Jan Antoine de Baif. .4 monseigneur le duc

d'Anjou, fils et frère de raij. ,1 Paris, pour Lucas Breijer, 1372.

Avec privilège du rog.

5° Les Jeu.v de Jan Antoine de Ba'if, A monseigneur le duc
d'Alcnçon. .\ Paris pour Lucas Breijer marchant libraire, 1375.

Avec privilège du rog.

4° Les Passe-temps de Jan Antoine de Baif. A monseigneur le

grand Prietir. A Pai'is, pour Lucas Breijer... lo7l>. Avec privi-

lège du rog.

Le privilège pour dix ans est à la fin des Amours, c'est-.'i-dire du
premier volume; il est daté de Fontainebleau le 26 juillet 1371.

Baïf a transmis son privilège à Lucas Breyer, dans la teneur sui-
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vante : « Lr dict de Baïf a permis à Lucas Breyer, marchant li-

braire, d'ii]i|irinier ou l'aire iuiprimer ses œuvres eu rime, un livre

de psaumes et chansons spirituelles, le manuel d'Epictcte, deu\
traitez de Piutarque.de l'Imagination et de la Superstition, et deux

dialogues de Luc an. Et ce jusques au temps contenu en son dict

privilège. »

Complainte sur le irespas.dii feu roy Charles fX, par km An-

toine de Ba'if, secrétaire de la chambre du roy. A Paris, de

r impiHmerie de Federic Morel, imprimeur du roy, lo74. — In-4

de 6 ff.

Ètrènes de poviie fransoèze an vers mezurés. Au roi, à la

reine mère, au roé de Poulugne, A monseigneur duk d'Alanson,

à monseigneur le grand Prieur, à vionseignctLv de Nevers é au-

tres. Les Bezognes é Jours d'Èziode, les vers dorés de Pitagoras.

Anségnemans de Faukilidès. Anségnemans de Naumache ans

filles à marier. Par Jan Antoéne de Baïf, segrelàre de In

chanbre du roè. A Paris, de l'imprimerie de Denys du Val, rue

S. Jan de Beauvais, au cheval volan, 1374. Avec jjrtyi/ej/e

du roy.

In-4, divise en deux parties. La première, do 16 ff. non numé-
rotés, comprend, après le titre, les pièces suivantes en vers mesu-

rés : Au Moqueur (ai)rés vient le privilège), au roy, aux secré-

taires d'estat (ici sont intercalés : l'abc du langage français et brève

raison des mètres de ce livre), en l'honneur de très-auguste et

très-respectueuse princesse Catherine de Médicis, mère du roy, au

roy do Pologne, à monseigneur de Kevers, aux seigneurs du Gasl et

Desportes, à la vertu, au peuple françois, à monseigneur- duc d'A-

lençon, aux portes françois, à monseigneur le grand prieur, à mes
sieurs de Fites et Garraut, trésoriers de l'épargne, aux liseurs. La

seconde partie de 20 ff numérotés comprend les traductions : les

Besognes et Jours d'Hésiode, les viîrs dorés de Pilagoras, les ensei-

gnements de Phocilidès, les enseignements de Naumake aux filles

à marier. — Les caractères de ce volume sont fort beaux. Il existe

des exemplaires sur vélin.

Première salutation au roy sur son avènement à la couronne

de France, par J. Antoine de Baif. A Pai^is, par Federic Morel,

imprimeur du roij, 1375. — In-i de S ff.

Seconde salutation au roy entrant en son royaume, par Jan

Antoine de- Baïf. A Paris, par Federic Morel, imprimeur du
roy, 1575. — In-4 de 8 ff. .

Epistre au roy sous le nom de la royne sa mère, pour l'in-

struction d'un bon roy, par J- Antoine de Baïf. A Paris, par
Federic Morel, imprimeur du roy, 1575. — In 4 de 7 ff.

Les Mimes, enseignements et proverbes, par Jan-Antoine de

Baïf. Paris, Lucas Breyer, 1370. — In-16. Je n'ai pas rencontré

cette édition.

Carminum Jani Antonii Baifii liber l. Lutelise, apud Mamer-
tum Patissonitim, in officina Rob. Stephani, 1577. — Ce petit
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volume, de o"2 ff , contient dos odeletlos, des élégies, des épi-

grammes, des distiques.

Vers reciti-s, en musique, devant le roij, au festin de ilessieurs

de la ville, le G février 1S78, auxquels deux bons anges de la

ville entreparlent, imprimés in-i° par Federic Morel. — Je n'ai

pas vu ces vers, dont je trouve l'indication dans la Bibliothèque

française do du Verdier.

Les Mimes, enseignements et proverbes de Jan-Antoine de Ba'if.

A monseigneur de Joyeuse, duc et pair de France. A Paris, par
Mamert Pâtisson, imprimeur du roij, chez Rnb. Eslienne, I08I.

Avec privilège. — Ce volume in-l2 contient, outre le titre, une
préface signée de Baïf de 4 ff. et 108 ff. numérotés au recto. Cette

édition ne donne encore que les doux premiers livres des Mimes.
Lfs Mimes, etc. Paris, par 3Iamert Pâtisson, imprimeur du

roy. clwi Rob. Eslienne, 1597. — Cette édition contient, comme
la précédente, les doux premiers livres des Mimes, occupant

108 If.; mais elle est augmentée de 5 et 56 ff., comprenant les deux
derniers livres. C"cst la première édition parue après la mort de

Baïf.

Les Mimes, etc. Tolose, Jean Jagourt, 1608. — In-i2. Je n'ai

pas vu celte édition, citée dans la Bibliothèque poétique de

M. Viollet-le-Dnc.

Les Mimes, etc. Jean Jagourt, 1612. — Petit in-15, avec un fron-

tispice gravé ; édition donnée par le fils de l'auteur.

Les Mimes, etc. A Tolose, pour Jean Jagourt, 1019. — Cette

édiliou in-12 contient l et 161 ff. Elle offre un portrait de Daïf

gravé sur bois, une préface, un sonnet « sur les Mimes du sieur

de Baïf, » signé 1. X. D. G., un sonnet à Jean Jagourt sur l'im-

pression des Mimes, signé E. M. T , el un quatrain sur le portrait

de Baïf.

Mercier de Saint-Léger, dans ses notes manuscrites de la Biblio-

thèque française de La Croix du Maine, signale une autre édition

des Mimes : k M. Jamet, dil-il, a une édition rare des Mimes, faite

à Tournon en 1619, in-ô"2 de ô'27 pages. Celte édiliou est intitulée :

Les Mimes, enseignements et proverbes de Jean-Antoine de Ua'if,

revus et augmentés, à Tournon. pour Guillaume Linocier. L'é-

pîtrc dédicatoire de G. Linocier à Eslienne Empereur, sieur de la

Croix, auditeur des comptes à Grenoble, porte qu'il a ajouté à cette

édition quelque pièce qui n'a encore cy-devant été vue, l'ayant re-

couvré naguères après lavoir laissé échapper, lorsque son ouvrier

de Baïf la lui donna pour l'imprimer environ trente ans aupara-

vant. » Nous nous contenterons de remarquer que les 3'27 pages

de celle édition correspondent exactement aux 164 folios de ccl'e

de Toulouse.

Du Verdier cite encore comme ayant été imprimés : Des chan-

sons spirituelles, imprimées en musique par Adrian-lc-Roy; la

traduction d'un chant d'allégresse, pris des vers latins de Léger du
Chesne sur la naissance de François de Gonzague, fils de monsieur

de Nevers, insérés au commencement de YHistoire de Calcondile,
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traduite par Vigcnere et imiirimée par Nicolas Cliesneau, avec un
au'-re chant sur la même naissance, traduit des vers latins de Ca-
mille Falconnet par ledit Bajf; la traduction en prose du Traité

de Vlm'atjination. écrit en latin par Jean-François Pic de la Mi-
rande, imprimée à Pai-is, in-8, par André Wechel, en 1357. La Croix

du Maine lui attribue encore la traduction de VAdverthsement
saint et chrétien touchant te port des armes, écrit en lalin par
Jacques Charpentier, jurisconsulte de Tolose, et imprimé à Paris

chez Sebastien Nivelle, l'an la7o. 11 ajoute que Daïf a écrit, en outre,

quelques fort doctes œuvres eu mathématiques imprimées dans sa

jeunesse. 11 serait très-difficile, pour no pas dire impossible, de

contrôler aujourd'hui ces assertions diverses de La Croix du Maine

et de du Yerdicr.

II

lEUVRES INÉDITES LT MANUSCRITS.

La Croix du Maine ne cite comme inédits, au moment où il écrit

(loS4), que deux traités, l'un de la Prononciation française

et l'autre de l'Art métrique ou de la façon de composer en vers.

Ces deux traités, qui sont eu effet restés inédits, avaient été an-

noncés par Baïf lui-même, en 137-i, dans ses Etréues de })oézie

fransoèze : « Ami lekteur, contante toè de sesi, atlandant plus es-

près avertisemant ki t'èt préparé, tant sur la prononsiasion fran-

soèze ke sur l'art métrik. » Nous ignorons ce que sont devenus les

manuscrits.

Pu Verdier indique un nombre considérable d'œuvres demeurées

inédites. En voici la lisle telle qu'il la donne : « Quatorze psaumes

en rime non encore imprimés; plusieurs discours moraux et sen-

tencieux non encore imprimés, qui sont en rime, faisant uu gros

tome qu'on pourra voir bientôt mis en lumière et que j'ai vu entre

ses mains; deux gros tomes d'odes, elegiaques, iambiques, chan-

sons et chansonnettes métriques pour la musique, non encore im-

primés; tous les psalmes du roi et prophète David, non encore im-

primés ; la Medéc d'Euripide ; les Trachinies de Sophocle ; le Plti-

tus d'Aristophane; l'Ueantontitnorurnenos de Térence ; tout cela

prêt à imprimer comme je l'ai vu parachevé et écrit de sa main. »

L'ouvrage de du Verdier étant de 1385, nous pensons que les dis-

cours moraux et sentencieux eu rime dont il parle ne sont autres

que les Mimes, dont deux livres seulement avaient paru à cette

époque et dont deux autres livres furent publiés après la mort de

Baïf, en 1397. Du Verdier n'indique que quatorze psaumes rimes
;

c'est que Baïf continua cette traduction, qui ne fut terminée qu'en

1387, comme on le verra ci-après. Quant aux psaumes en vers me-
surés et aux chansonnettes, ils existent encore ; et le manuscrit est
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conserve à la l)iljlio(li(""nie do Paris. Les seules (l'uvros en vers qui

soient inôdiles et dont les manuscrits soient à retrouver sontZ«

Médée, les Trachiniennes, le Plutus et VHéaulontimorumenos.
Il faut ajouter à ces diverses œuvres inédites le Manuel d'Èpic-

tèle, que citent La Croix du Maine et du Verdier et qui figure parmi

les ouvrages dont il céda le privilège, en lo"!, à Lucas Breyer.

Nous passons à la description des manuscrits que possède la Bi-

bliothèque nationale et que nous avons examinés. Ils sont au

nombre de cinq : trois de différentes écritures, contenant des poé-

sies diverses du seizième siècle et portant les numéros 1GG2, lG6ô,

1718; deux écrits tout entiers de la main de Baïf et catalugués sous

les numéros 867 et 19U0.
Manuscrit «" 1062. Recueil de poésies satiriques sur Henri III et

son époque. .Vu folio 6 b, se trouve une pièce intitulée : « Baïf à

Fortia. » Au fol. 27 b, une autre pièce qui porte en tète celte

mention : « Chanson faicte par Lancelol Caries, evesque de Ries,

contre les docteurs et ministres assemblés à Poissy, luGl. Ronsard

et Baïf y ont aussi besogné. »

Manuscrit n° IGGri : Recueil de poésies latines et françaises du

seizième siècle. Les pièces de Baïf sont : fol. 8 b, un dialogue
;

fol. 19 b, des vers latins ; fol. SI b, un quatrain sur les liimcs de

Menestrier; fol. 82 a et fol. 91 a, deux pièces adressées au roi;

fol. 91 b, des vers sur un départ; fol. 92 «, des vers latins; fol.

102 b et 105 a et b, une série de se])l pièces ' sur la devise de

M. de Villeroy qui est uu sapin croissant sur les roches : Per ardua
surgo ! « ; fol. lOi a, un sonnet, épitaphe des cœurs de messieurs

de l'Aubespine père et lils; fol. 104 b, un souuel sur le couronne-
ment de la reine. Parmi ces pièces, les unes sont inédites, les autres

se trouvent dans les C!B«y?'es de Ba'if, quelques-unes même dans'

ce volume (p. 2ô2, 2G5).

Manuscrit 71" il [^ : Recueil de poésies du seizième siècle. Au
fol. 111 se trouve une « ode de Bayf rithméc [riméc] à la fiançoisc

Et mesurée à la grecque et latine. » On la trouvera dans ce vo-

lume, p. 575.

Le manuscrit %%' (anc. 7229', Colhert 1291), entièrement de la

main de Baïf, contient « l'Eunuque de Tcrence, par Bayf »
; Il a

'.ii ff. et se termine par la mention : « Achevé lendemain de Noél

devant jour loG'j. »

Le manuscrit 19140 (anc. 1247 Saint-Germain) est le plus im-
portant. Il comprend en réalité deux manuscrits, écrits tont en-
licrsdelamain de Baïf, sur des cahiers de format différent et réu-
nis ensemble sous la même couverture. Il contient : 1° une ti aduclion
en vers français mesurés de tous le^ Psaumes

;
2° une seconde tra-

duction en vers français mesurés des soixantC'huil premiers Psau-

mes i
5" une troisième traduction eu vers rimes de tous les

Psaumes; 4" trois livres de Chansonnettes, formant un cahier d'un
format plus petit. Les deux premières versions des Psaumes et les

Chansonnettes sont écrites avec les caractères particuliers dont il a

fait usage dans les Etrèncs de poésie fransoèze. Cependant, dans
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]es Psaumes, il fait usage du ch au lieu du signe alphabétique des

Etrènes; mais il reprend ce dernier dans les Chansonnettes. Euliu,

au lieu du signe qui, dans les Etrènes, remplace \'o long et la

diphthongue an, il s'est servi partout de l'oméga. Ce manuscrit est

d'ailleurs très-bien écrit, les caractères sont fermes et nets.

Il se divise en quatre parties distinctes :

1° Les Psaumes de i à cl, comprenant 120 folios. A la dernière

page, on lit cette note: « Gloère à Dieu. Sautier de David profèle é

roè bienémé de Dieu. Dieu inersi. Achevé de revoèr pour la troé-

ziéme revue, transkrit juskez i^ par moè Jan Antoène de Uaïf, de

ma propre mein. Composé an vers mesurés frausoès pour lés pre-

mises de tèle nouveauté ki soèt an l'oneur de notre Dieu a jamès.

Le XXIII jour de novanbre, à XI eures davant midi, l'an de notre si-

gneur jcsukrit MDLXXIII. Ts 'na St^lv. e:,- «i.ô-.a; tSv o.:m-m-i. » Cette

)iote est suivie d'une seconde dans laquelle il rend compte des ver-

sions hébraïques et des traductions dont il s'est servi.

2° Une nouvelle version de Psaumes, allant seulement jusqu'au

Psaume lxviii et comprenant 62 folios. On lit celte note eu tète :

<t Psauliier commencé en intention de servir aux bons catholiques

contre les psalmes des hérétiques. Il fut commencé l'an 1567, au

mois de juillet. » Plus tard, Baif a ajoute au-dessous la mention sui-

vante : « Achevé en novembre 1569. » Chaque psaume est précédé

de l'indication du système métrique employé.
5° Les Psaumes en vers rimés, de i à cl, écrits avec l'alphabet

commun et comprenant 125 folios. Cette traduction est ainsi datée :

« Auuo Christi 1.S87 Januarii vicesima. »

4° Trois livres de Chansonnettes en vers mesurés, écrits sui' un
plus petit format et comprenant 72 folios, dont les 8 premiers man-
•quent. Le livre i contient soixante-dix-sept pièces , le livre ii

soixante et une, le livre m soixante-quatre.

Ce manuscrit est terminé par un projet de privilège chargé de

ratures et un tableau des différents pieds employés par Baif dans

ses vers mesurés.

Ajoutons eulm que, en tète de ce manuscrit, on a ajouté cette

note qui en indi(iue la provenance : « Ex bibliotheca mss. Coisli-

niana, olim Segueriana, quam lUusl. Henrieus du Cambont, dux

de Coislin, par Franciœ, episcopus .^letensis, etc., monaslerio S.Ger-

manis a Pralis leiravit. An. .MDCCXXXII. >>



POÉSIES CHOISIES

J.-A. DE BAIF

- AU ROY'

Puis ([uc vosirc faveur, ù mon grand roy, iii'iii8j)irc

Los griicfs do la Muse, et ma Muse respire

Sous vostro libérale et bonne royauté,

Qui la traiti! et nourrit en gaie liberté.

C'est à vous que je doy tout ce que j'ay d'ouvrage,

A vous qui me donnés et moyen et courage,

Ouvrant- de mon métier, faire ce cabinet^

De mes vers assendjlés : tel comme un jardinet

Planté diversement, où sont bordures vertes,

Chasseurs, chiens, animaux, où tonnelles couvertes.

Où les fouténes sont, où plaisans espaliers

De lierre dur au froid et de tendres loriers
;

Oraiigiers soleillez tleurissans y fruitissent ;

Là parterres dressez tondus se compartissenl,

Haportés par bel art; là, closes de verdeurs ^
Diverses idaiiclies sont produisant mille ileurs.

1. Charles IX. ô. Au lig., rccufil.

1 Tiavailliuil (I..). 4. Vcnliircs (L., hist.)

1
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Ainsi divers sera ce présent que j'aporte

De mes vers assemblez de diferante sorte,

De style difcrant, de diferant suget,

Que par mes ans passez, sans me tenir suget

A rien que j'usse élu pour un œuvre ' poursuivre.

Seulement composay pour inulil'^ ne vivre,

Mais couvant généreux un louable désir

D'oser quelque grand œuvre à mon aise et loisir
;

Car nul ne pense faire un grand œuvre qui plaise

Pour durer à jamais sans le loisir et Taise.

Ce que l'on dit est vray, qui se trouve en. effet.

Que l'homme soufreteux onque ne lit beau fait.

Soit que cela me vint de l'instint de nature.

Ou soit que Tusse apris avec ma nourriture.

Ou soit que tous les deux m'aient conduit ainsi, '

Les Muses ont esté de tout tems mon soucy.

Sire, grâces à Dieu, je nasqui iils d'un perc,

Serviteur bien aimé du roy vostrc granpere.

De ce grand roy François à qui seul nous devons

Tout cela que d'humain et gentil nous avons

Des livres du vieil tems ; mais à vous dcbonaire,

Qui les entretenez d'un loier ordinaire

Nous les devons encor : luy p3re et créateur.

Et vous, serez nomé des arts conservateur.

Ce mien père, angevin, gentilhome de race,

L'un des premiers François qui les Muses embrasse.

D'ignorance ennemi, désireux de sçavoir,

Passant torrens et nions jusqu'à Rome alla voir

Musure ^', candiot, qu'il ouït pour aprendre

Le grec des vieux auteurs et pour docte s'y rendre :

Où si bien travailla que, dedans (juelques ans,

Il se fit admirer et des plus sufisans.

Docte il revint en France, et, comme il ne désire

Rien tant que le sçavoir, en Anjou se retire

Dans sa maison des Pins, non guiere loin du Loir,

1. Subsl. rnasc. (N.; L., rem.). 5. Marc Musurc, do Caiulio,

2. Inutile (L., Ex. tic Dcsjjor- cuscigiia le grec à Yuiiise et à

les; Ainp., Korin., p. 105). Iloinc.
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X qui Ronsard clevoit si grand nom faire avoii'.

Le bon Lazare, là, non louché d'avarice,

Et moins d'ambition, suit la muse propice ;

Et rien moins ne pensoit que venir à la court,

Quand un courier exprès à sa retraite court

Le sommer de la part du grand roy, qui le maiidi'

Et le venir trouver sans refus hiy commande.

Qu'ust '-il fait ? Djvoit-il au repos s'amuser

Où vivoit si content? Pouvoit-il refuser

Son roy qui le mandoit ? C'est un pauvre héritage

De cropir- au sçavoir sans le mettre en usage.

11 se range à son roy, qui ne le renvoia,

Mais l'ouït et chérit, et bien tost l'emplova.

L'emploie ambassadeur aux seigneurs de Venise,

Afin que, né de luy, sur les fous saint Moïse

Je fusse battizé. Des noms de mes parreiiis,

Justinian et Rincon, tenant mes foibles reins,

Jan Antoine nomé, qui de telle naissance

Porté deçà les mous dés ma flouête enfance,

Par le soin de tel père aux lettres bien instruit.

Pour la France devoy raporter quelque fruit.

Je ne fu pas si tost hois de l'enfance tendre

La parole formant, qu'il fut soigneux de prendre

Des maistres les meilleurs pour déslors m'ensoigner

Le grec et le latin, sans rien y épargner.

Charle Etiene premier, disciple de Lazare,

Le docte Donamy. de mode non liarbare

M'aprint à prononcer le langage romain
;

Ange Vergece^, grec, à la gentile main

Pour l'écriture grecque, écrivain ordinére

De vos grandpere et père et le vostre, ut salére

Pour à l'accent des Grecs ma parole dresser,

El ma main sur le trac * de sa lettre adresser.

En l'an que l'Empereur Charle fit son entrée

i. Ust, forme normande do '2. Croupir (L., hist.).

rimp. du subj. du verbe avoir 3. Célèbre caDigraphc grec, na-

(Burg., I, 2.i8; Nisard. Patois (le lif de l'Ile de Crète.

Paris, p. 251). 4. Trace*.
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Receu dedans Paiûs, l'année desastiVîe

Que Budé trépassa', mon pcre qui alors

Aloit ambassadeur pour vos(rc ayeul dehors

Ou royaume on Almagne et mcnoit au voyage

Charle Etiene et Ronsard qui sortoit hors de paco

(Etiene médecin qui bien parlant étoit,

Ronsard de qui la fleur un jjeau fruit promettoit),

Mon père entre les mains du Ijon Tusan me lesse,

Qui chés luy nourrissoit une gaie jeunesse

De be.iux enfans bien nez, de soir et de matin

Leurs oreilles bâtant du grec et du latin.

Là les de Reaume éloyent, qui leur belle nature

Y ployèrent un tems sous boue nourriture.

Pour eslre quelque jour vos loyaux, conseilliers.

Faits evesques tous deux et tous deux chanceliers.

L'un du duc d'Alençon, l'autre de voslre mère.

Là venoit Robertet qui vostre secretére

Sieur de Fresne mourut, et là d'autres assez

Qu'aUjOurd'huy regretons la plus part trépassez.

Là quatre ans je passay façonnant mon ramage

De grec et de latin; et de divers langage

(Picard, parisien, touranjau, poitevin,

Wormand et champenois) mellay mon angevin.

De là (i^rand heur ;i moy) mon pm'c me retire,

Me baille entre les mains de Dorât pour me duire -

Dorât qui studieux du mont Parnasse avoit

Reconnu les détours, et les chemins savoit

Par où guida mes pas. G Muses, qu'on me doue

De lorier et de fleurs une fréche courone

Dont j'honore son chef! Il m'april vos segrets

Par les chemins choisis des vieux Latins et Grecs'

C'est par luy que, sortant de la vulgaire trace,

Dans un nouveau sentier moy le premier je passe,

Ouvrant à vos François un passage incnnu,

Que nul paravant moy dans France n'a tenu.

1. En 1340. I\oquef.; Burguy, II, 'iTtr,).

2. Drossor, inplniiro iL., liist.j 5. Pror-oricrz Grés.
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iNul pooto no s'esl vu taiil osù (rL'iilivjnvndre

D'y entrer seulement. Par où m'y tloy-je prendre?

Je n'y voy rien frayé, je n'y voy rien ouvert
;

Je voy tout de haliers et de buissons couvert.

Laisseray-je d'aller? La force et le courage

Ne me faudront jamais : j'ouvriray le passage,

.V la peine endurcy tout je traverseray,

Va lirosses ' et rochers hardi je passcray.

D'achever ce beau fait rien qui soit ne m'engarde.

Pourvu que Dieu bénin et mon roy me regarde

Ku ma haute entreprise, et sjs frères aussi

Et la royne leur mero en aini - quelque soucy.

Si bien eguilloné de ma vive nature,

Si bien acoutumé suis de ma nourriture.

Si bien encouragé de royalle f:neur,

Que de tant beau dessein l'envieuse raucueur'"

.\e nie détournera ; ny la creinte honteuse

D'honorable travail mon àme valeureuse

Abatre ne pourra, tellement que, laissant

L'œuvre qu'ay pris en main, je m'aille aparessani *.

Où j'aymc mieux oysif me sauvant de l'envie

Traîner apoltroni"' le reste de ma vie,

Plustost qu'en illustrant le langage et le nom
Du François m"honorer d'un innnortel renom.

Je suis trop avancé pour retourner arrière :

Avauson plus avant. Quand la Parque meuririerc

(0 Dieu detourne-hi) mon âge Irencberoil,

Le chemin est ouvert, qu"un autre aeheveroit

Non sans mon grand boueur. Qui premier s'achrniin

Par un sentier nouveau sous la faveur divine

Gangue 6 le premier los : c'est facile vertu

D'entrer dans le chemin par un autre batu.

1. Droussailles (L.; Cliev., I, Tr. Haine, rancune'.

216), encore usité dans le centre 4. Devenant paresseux, comme
(J. Gl.). ])\ush3s apollroni.

2. Ai'nt, pour aient, qui eut o. Rendu poltron (Pougens):

compté pour deux syllabes iQiii- 6. Prononciation nasale qu'on

oherat, Yerxif., p. i5.^K relroine dans le Berry (J. Gl).
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mon roY, clés le temps que ma raison première

S'épanit au rayon de la vive lumière,

Pourpensant ^ clos humains l'estre et le naturel,

Je conu que dans nous l'un éloit corporel

Et l'autre de l'esprit. La masse corporelle

Et tout ce qui la suit nous avons naturelle

Avec le genre brut ; l'esprit industrieux

Nous anime, commun avecque les hauts dieux.

Le cors est pour servir ; l'amc comanderesse

Doit tenir le timon come vraye maistresse.

Pourtant je résolu (pielcpio los aquerir

Par l'employ de Tcsprit qui ne doit pas périr,

Plustost que par la ibrce et caducpie et flouële-

Du cors, dont la nature à la mort est sngéte.

Or, pour la brièveté ^ de nos jours, nous devons

Laisser un souvenir le pliis long que pouvons

De nous et de nos faits : pource la poésie

Dés ma grande jeunesse ardemment j'ay choisie,

Come enclin que j'y suis. Qui enclin n'y seroit

D'en aquerir louange en vain s'efl'orceroit
;

Come font la plus part qui, sans avoir pesée

Leur naïve vigueur, serviront de risée.

Ou d'un siècle ignorant leur crédit mérité

Ne se pourra sauver à la postérité.

J'ay tousjours désiré, dédaignant le vulgaire,

Aux plus rares esprits et servir et complaire
;

Et j'ay (gTaces à Dieu) lorsque je l'ay voulu

A vostre jugement, ô grand prince, conqdu.

Car loi est mon devoir : pourvu que je yous plaise,

Jape des envieux la race cpii, mauvaise.

Crevé de l'heur d'autruy. Yostre faveur sera

Mon heur o| mon honour : renvie en crèvera.

1. Mr'dilant(L.;t'iO((iioi' ; Pal>g., ô. Trissyllabe à CPlle époque;

p. Aoo) Vi, intercaié et iifi provenant pas

2. Fluette; prononc. (iuxvi"-;. de la raciae brevis,ïte comptait

(L", étym.). jias (Quich., Yersif , p. 289).
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LIVRE PREMIER*

LE PREMIER DES MKTÉORES^

Je chante la saison, le lieu, la cause et l'estre

De tout ce que l'on voit en mille formes nestre.

De diverses vapeurs, sur terre et dans les cieux,

Créé différemment (grand' merveilL- à nos yeux!},

Les grand's pointes de feu, les poutres flambovantes,

Les lances et les dards ; et les fosses béantes

Dans le ciel crevassé ; les longs dragons fumans,

Juscpi'aux ardans folets sur les eaux s'alumans;

Les astres chevelus, présages exécrables

De meurdrcs et de peste aux mortels misérables
;

Et doù vient que voyons cette blanche clarté

Traverser tous les cieux d'un grand chemin laitté.

Puis je diray l'humeur ^ dont la terre arosée

Produit tant de beaux fruits, la pluye et la rosée,

1. Le 1" livre contient 4 pic- et qu'il ua pas achevé. Voy. les

CCS. derniers vers. Il est déilié à Ca-

2. C'esi-à dire le premier livre tlierin^.' de Médicis.

d'un poënie intitulé les Météores 5. L'humidité ".
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Douce inere des fleurs du printemps amoureux ;

Et la manne, du ciel le sucre savoureux
;

La nege et le frimas ; et come les nuages

Paroissent enflaniez de moslez peinturages :

L'arc en ciel piolé '
; les aires dont le tour

Enceint or le so'eil or la lune alentour.

Apres je clianteray come l'air et la terre

Prennent un nouveau jour sous l'éclair du tonnerre
;

Pour quov se l'odoublant il devance le bruit
;

Coment le foudre aigu dans les nues se cuit ;

L'origine des vents, leurs demeures certaines,

Les tourbillons rouans-, les borasques^ soudaines ;

Doù sont les branlements de terre suscitez,

Qui souvent ont perdu citoyens et citez;

Pourquov la mer profonde a ses vagues salées;

Doù coulent les ruisseaux par les basses valées,

Les sources, les bouillons, les étans et les lacs,

Los fleuves qui jamais de courir ne sont las.

Et pourray dire après les venes des perrieres,

Et des métaux fouillez les maudites minières,

(le que la soif d'avoir ne pouvant s'étancher

Xoii-; a Hiit aux luivnnx t]r !a d'rre (•brTfber...[-24J

.•••.; f-'^'^J

Près du premier mouvant* la grantrsfere cstoiiée

Va d'un contraire tour par son ange él)ranlée.

.\e pouvant se hâter pour le cours violent

Qui luy est trop voisin et le fait le plus lent

De tous les autres cieux. Son allure est si larde '^

()ue l'bomme ingénieux (combien qu'il y prinst garde),

Vivant plus que Nestor, ne s'aviseroit pas

Au dernier de ses ans qu'il avance d'un pas.

Mais, quov qu'il soit tardif, les csfoiles qu'il porte

1. Point de diverses couleurs plusieurs cieux. Baïf, après avoir

(L.; R, de la R., 18I2'i). décrit le ciel des planètes, cc-

'2. Tournoyants '. lui qu'il appelle le premier raou-

ô. Bourrasques. Né au xvi' .siè- vant, passe à la description de

Je (Brachet Dict.) ; l'o était ély- la sphère éloilto ou finnamenl.

siolopque (L , étym.). .\près venait l'empyrée.

4. Les astrologues compiaiout 5. Lente*.
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Comninmlonl icy Ijas ou niainto ot iiiainli' soric

Sur les qualrc cléments, varians dedans l'air

fja pliive ot le bean-tenis, le lonnerrc et l'éflaii

.

Kn ce rond, parsemé d'images diferanles,

p]st merqué ' le clicmin des estoiles errantes.

Qui en écharpe ceint le cartier du midi,

Et tranche de l»iais tout le ciel arrondi.

Le vieil Saturne auprès du ciel estoilé torne -

Le froid et sec rayon de son estoile morne,

Kt va comme les cicux des terres alentour"',

En six lustres entiers parachevant son tour.

Plus bas règne en son rond Jupit.-r le bon père.

Qui des hommes heureux la naissance tempère,

Jupiter, l'heur des roys, astre doux et bénin

Qui en six fois deux ans acomplit son chemin.

Sous luy de Mars guerrier le planète* flamboyé.

Sec, ardent et malin, qui n'a plus grande joyo

Que voir de sang humain un large fleuve teint;

Et son terme prefix en l'an deuxième ateint.

Auprès l'aime ^ soleil, le flambeau de l'année.

Doux p^re nourricier de toute chose m'-e.

Roy des quatre éléments, borne l'an de son cours

En six heures trois cent et soissante et cinq jours.

Prochaine du soleil, puis devant, puis derriiMc.

De la molle A'enus l'estoile semenciere

En dix et sept jours moins à son tour donne tin,

Dicte Vesper au soir, et Phosphore au matin.

Mercure va sous elle, en douteuse inconstance,

(]haud et froid, moite et sec, prenant son influance

De l'astre qui le joint; et legier il parfait

Son voyage en neuf jours moins que Venus ne fait.

Plus bas la claire Lune à nos manoirs prochaine

Entretient la moiteur, tantôt se montrant pleine,

1. Marque (Palsg ,p fiôj).Con- 5. Iiivei>ion.

fusion fréqu., surtout à Paris, des 4 Masc. comme en grec ot eu

sons de l'a et de l'e (Nisard, latin.

Pat. de P., p. 151 et 157). 5. Père de la nature, alniiis

'2. Tourne {L , hist ). (N., ex. de î'onsard).
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Puis deiiiie, et soudain cornue aparoissant,

En huit heures vinst jours avec neuf recroissant... [iG]

La huie sur l'humeur * exerce son empire :

La mer luy ohéit, qui déhorde et retire

Son flot et son reflot, se réglant à son cours.

Selon qu'elle est entière, en croissant, ou decours...[lG]

Par elle le paisant-, quand son croissant éclere,

Cognoist pour tout le mois quel tems c'est qu'il doit faire :

S'il est rouge, le vent; s'il est hlesme, de l'eau;

S'il est clair argenté, le tems serein et hcau.

Elle, en son char tiré par la course legiere ^

De deux chevaux tou-h!ancs, d'une flame estrangiere

Sa face em])ellissant, çà puis là se fait vojr,

Et de nierc nourrice exerce le devoir,

(iome compagne et sœur du père du ])as monde.
Le soleil nourricier, qui dardant à la ronde

Ses rayons sur la terr^ et .sur la grande mer
En tous les animaux vient la vie alumer.

Ceux, et qui dans le hois, et qui par les campagnes

Et qui ont leur repaire aux caveins* des montagnes.

Et qui rampent en has, et qui nagent sous l'eau,

Et qui volent en l'air, vivent par son flamheau.

C'est luy qui conduisant les couples attelées

De ses chevaux ardents (qni non jamais foulées

Tirent son char doré par le tortu chemin)

Voit finir toute chose et jamais ne prend fin.

C'est luy qui maintenant nos manoirs iUumine,

Douant couleur à tout de sa clarté divine.

Qui maintenant sous terre à l'autre monde hiit :

Et chacun a son tour a le jour et la nuit.

C'est luy cpii alongeant la nuit et la journée

Départit aux humains les saisons de l'année.

Quand il tient enflamé de fhrixe le mouton.

Et le toreau de Crète, et le signe hesson,

1. L'eau*. quait la valeur do l'e (Génin,

2. Paysan (L., rem.; Qiiich., Yar., p. V;^). Cependant au xvi"

Yersif., p. 520). siècle on le faisait entendre.

ô. \'i est inlerealé; il iiiili- 4. Cavité (ÎS'.).
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Lors sous les soliveaux l'aronde ' , niessageic

Du prinlemps gracieux, vient maçoner son érc;

Le chantre rossignol d'un frais ombre couvert

Gringotte sa chanson dans le bocage vert.

Tout s'échanlTc d'amour, et la terre amoureuse

Pour plaire au beau soleil prend sa robe odoreuse

De fleurons damassée; aux vignes le bouigeon

Defourre le grapeau - de son tendre coton,

Et l'herbe par les chanis reverdit arosée

En ses brins vigoureux de la douce rosée ;

De la manne du ciel le dctux sucre dessant ^

Dessus les arbres verds, les feuilles blanchissant.

Puis quand dedans le Cancre il aura faict entrée

Pour passer au Lyon et dans la vierge Astréc,

Ln cigale enrouée assise par les bois

Choquant ses ailerons crie d'une aigre voix ,

La verdure jaunist et Gères espiéc

Trébuchera bien tost par javelles ciée

Sous l'outeron * haslé, pour emplir le grenier

De ses presens dorez au joyeux meslayer.

Lors le gay pastoureau dessous un frais ombrage

Relire son bestail, contre l'ardente rage

Du fiévreux Syrien, près le bruyant ruisseau

Qui de la vive source amené sa claire eau.

Là remplissant de vent sa douce chalemie '^

Va jouer sa chanson de l'amour de s'amie.

Autant pour adoucir l'ennuveuse chaleur

Come pour rafreschir la flamme de son ca'ur.

Les tourbillons rouans, les pierres et la poudre

Font le gast*" par les chams : souvent l'horrible foudr.'

Konq)t la nue orageuse et la flandjante main

De Jupiter tonant p;dit' le genre humain.

1. Hirondelle*. — 11 se souvient N., qui se loue à soyer (scier)

lie Virgile, Géorg., IV, 50"). les bleôs. »

i. Ole la fourrure de totou qui ci. Chalumeau (N.; [ioquef.l.

cuveloppe sa pelilc grappe, G. Dégât (L., élyui.; Paisg. p.

ô. Descend. 28").

4. « .Aousteron, est ccluy, dit 7. Fait pâlir.
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(Jiiand icbus do la Vierge en la Ualaiiee }ia.st;e,

Puis ciilrc au Scorpion, punisseur de l'audace

D'Orion violeur, et de là dans l'Archer,

Km ce tenis la chaleur coniauce à se lascher.

Par les chanis despouillez le portefruit AuIouuk!

Monlrc son chef orné d'une riche couronne

De Iruitages divers, quand le nuage cpès

Des clournoaux goulus niaugc l'honeur des cèps.

Le jeu lors et le ris, les libres chansoneles

(Car tout est de vendange), et les gayes sornetes

Kcgne entre les garsons, qui aux filles nieslez

Enqilisseut les holeaux de raisins grivelez ;

(Jui enlone du vin la liijueur écoulée

Sous le pié du l'ouleur de la grape foulée.

Qui trépigne dessus, (jui d'un lu'uit enroué

Fait geindre sur le marc le pressoir escroué '...['^i>]

Tel est le cours des ans que le soleil nous borne... [l05J

Un brandon dans le ciel li pourroit aparoistrc

Par une belle nuit et le voyant tel estre

Qu'une chandelc ardente, et luire clair et beau,

Tu voudrois luy donner le surnom de flambeau.

« Possible que l'enlant à la belle Cypriue

(Las de genner les cœurs de la race divine

Et de riunnaine gent) a planté dans les cieux

Son flambeau, le vaincueur des homes et des dieux, »

Ce dira quehjue amant, lorsque levant sa veue

Ceste llamnie il aura dans le ciel aporccue.

Allant veoir s.i maislresse ; et croira dans son cœur

(Ju'Aniour par ce flambeau lui preste sa faveur :

« 1res puissant Amour, propice favorise

Par l'ombre de la nuit ma segrcte entreprisi';

Eclaire moy, jiropice, ô gratieux flambeau.

La Lune ne luit point, montre toy clair et beau.

Si par l'obscure nuit je nie suis mis eu vo\e

Ce n'est pour dérober, ce n'est que j'eusse jiH|e

D'outrager le passaiil, c'est que suis amoureux,

I , TiMiu :m iiidviMi (JUn (krim.
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Kl si i'ay la faveur me voyla li-oj) lioiiroux '
! »

I/aiiiaiil diroil ainsi; le sage qui a cure

De chercher par raison les scgrets de naUne

Sçaroit- qu'une vapeur [.'ij

Fornieroit cesle flanu- l8'j|

Mais par l'ombreuse nuil, ou soit (pie lu le jettes

Aux périls de la mer, ou soit que tu te mettes

Aux hazards de la guerre, si tu veilles (L'hors,

Possible estant de garde à l'écoulé, ou du cors,

Levant les veux là sus d'une crevasse ardunte,

l'arl'ois tu cuideras voir la voûte béante

Du ciel qui s'ouvrira, l'autre fois dedans l'er

Un long dragon fumant te semblera voler,

Ou tu verras là haut une flania courante

Tantôt estre cachée et tantôt aparante,

Ou des ardans folets deçà delà tourner :

Ecoute les raisons pour ne t'en cstoner...[is)

On a veu maintefois des tlanmieches léchantes.

Qu'on nomme des Ardans, llaniboyer s'alaehanlcs

Aux piques des soudars, ou ((uand ils sont de guet,

Ou quand le capitaine en enibusche les met.

Souvent on les a veu sur le sornét s'éprendre

De ceux qui vont la nuit, mesme on les a veu pendre

Alentour de leur barbe, et par flambeaux épars,

Come larmes dj feu, briller de toutes pars...[8j

De cheval en cheval, dj l'home dessus l'home

Saillant de place en place, ils volent ainsi come

Les petits oisillons cncor nouveaux à l'er

(Ju'on voit de branche on branche à leur mère voler, .[ii]

Tantôt elle s'assied come une double étoile

Sur le mast du navire ou saute sur la voil;- ;

Ouelquefois elle est seule; ah ! ce nesl sans danger

1. liiiilùile hiiiii.XVI. Cf l'ioi;- l:i inùiiie pivce.

?aril, p. ni; A. Cliciiii-r, p 70; i. Ane. titiin:- roiiUactûc do
Sle-Dcuvc. Tahl. de la pues, fr., arnvcroil, ((tii cepoiulaiil avait

p. 4ô8 , 'i' cil. \oy. (laub li'> ilrji'rdoiiiic, par la syncope de IV,

.\inours diverses, liv. H, une la rorjuc inodcnie srti(rci/7(Din;.'.,

autre iniitaliuii plus cuuuuc de li, p. Oii.
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De faire le tillac sous les vagues plonger...*[i]

Quand seule elle aparoist, c'est la mauvaise Hélène,

Oui toujours nialencontre aux pauvres naufs ' amené
Si Casior et PoUux, l-s jumeaux bien-heureux,

Ne viennent rassur^^r les matelots poureux -.

Que tousjours sur la mer ceste flame jumelle

Alors que la tourmente y sera plus cruelle

Et les vents plus hideux, se montre à mon ami!

Que la seule tousjours luise à mon ennemi !...[4s|

Nous somes ainsi laits : nul des mortels n'admire

La beauté du grand ciel, qui tous les jours se vire

Sur deux gons al'ermis, rouant-^ tant de ilambeaux

Qui luisans éternels sont des astres si beaux...
[«J

Si tost que dans le ciel quelque étoile aperçue

Luisante alougera sa flannne chevelue.

Les peuples tu verras se troul)ler pleins d'ell'roy,

S"en(pierir, la montrer et pâlir pour le roy...[r2]

On craint par la cherté que la pale famine

D'une triste langueur les habitans ne mine,

Ou que la pesle affreuse, épandant ses poisons

Dedans l'air infecté, ne vuide les maisons;

L'horrible guerre on craint des mores exécrée,

Par qui la terre aux chams ne soit plus labourée,

Et le peuple fuitif'* par les villes errant

De maison en maison son pain aille (pierant
;

On craint que les citez, dedans elles émues.

De sang, las ! fralerncl ruisselant par les rues

N'cmpour[irent le pavé. Quelles justes rancueurs

Allument, citoyens, telle rage en vos cœurs ?...[! iSj

Mais devant <[ue descendre, ù déesse Uranie,

La tille du grand dieu, devers le ciel manie

Les resnes à clous d'or de tes chevaux ;elés,

A fin que dans ton char à rayons étoiles

Je soy porté là sus, et ravy je contenqile

Les hauts faits de Ion père en son céleste temple :

l. Nefs (L., Iiist). 3. I''aisaiit louri'.er (.irculiiiro-

•i. l'oiu-LMix — lloraco, Oil., moût*.

1, lu), i. Fugilil' '.
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J'av (lesir dessus tout par raison do sçavoir

Le "grand cercle laite qui le fait tel à voir.

Bien qu'on ne puisse pas sans longue expérience.

Qu'on acquiert avec ceux qui sçavcnt la science,

Cognoistre les cerceaux qui partissent ' les cieux.

Cestuv-ci - promptenient se présente à tes yeux.

Ne le cherche long tenis, car sa blanche lumière

Coupe le ciel en deux, conie une double ornière

Merque ^ ii travers les cbams un long chemin rayé.

Du charroy des rouliers à toute heure frayé ;

Come en la grande mer une fuyfe chenue *

D'écume blanchissant longue se continue

Derrière un galiot, qui soutlé d'un bon vent

Départ 5 les flots ronÛans et s'en vole en levant :

Ce long chemin aussi de sa lumière blanche

En deux égales parts tout ce grand monde tranche.

Et claire aparoissant par une noire nuit

Dans le ciel étoile sa longue bande luit... [36]

Les uns vont racontant que, quand la bone Rhée

La pierre presentoit pour eslre dévorée

A son cruel mari qu'elle aloit décevant,

L'ayant emmaillotée au lieu de son enfant.

Le père l'éprouva : comande qu'elle alétle

Son enfant devant iuy ; elle presse sa tette
''•

Feignant de la douer au poupard, et soudain

Une ondée de lait Iuy echape du sein.

Il coula par le ciel : la tache depuis Iheure.

Qui blanchit ce carlier, pour jamais y demeure.

Les autres vont disant que c'est encore du lét.

Dont Junon aleta Hercule enfantclel...[i48]

Je chantay jusqu'ici, meu de gloire louable

A m'ombrager le front d'une branche honorable.

Dessous Charle neuviesme ; et j'avois entrepris

Achever la chanson, quand d'orage surpris

1. ParlageiU (L., ptym). i. Blancho (L , liisl).

2. Pron. démonst., celui-ci. 5. Sépare, coupe (L., hisi
)

j Marque*. fi. Sa mamelle (.\ ).
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(Df l'orago civil lorccniinl jiar la uiiorn')

io pordi cœur et voix, como sons lo tonerro

Eclatant di'dans l'air le rossignol des bois

En la verde saison tronque sa douce voix.

Que puisse mon bon roy do faveur libérale

Ranimer ma parole, et sa vertu rovale.

Croissant avec ses ans, tenir ses ennemis

En aussi grand'frayeur fpi'en scurté ses amis.

VIK DES CHAMPS

• • • • -'m
trop heureux ceux qui par les champs vivent

S'ils conoissoveiit tous les biens qui les suivent' !

De son bon gré la boue et douce terre,

Bien loing, bien loing des troubles de la guerre.

Tout ce qu'il faut pour leur vie raporte.

Tous les matins s'ils n'ont devant leur porii'

De courtisans une importune presse,

S'ils n'ont maisons d'eccessive richesse

Qui soyent dedans et dehors reparées

D'eiivres- exquis et moulures dorées

Et de tableaux et de tapisseries;

S'ils n'ont abits couverts de broderies

De chaisnes d'or et pierres précieuses.

Ils ont pourtant les délices heureuses

Du doux repos, loin d'ennuy, loin de peine.

La vie ils ont que sans fraude on demeine.

Oui par les chams de divers biens abonde... [l9]

Mais (ont premier"' les Muses amiables

Dont je pflursui les segrets vénérables,

\. Toulo cotio ilpscri|ilioii du "2, Souvent masc. au xvi* siècle,

bonheur de la vie champêtre est 5. D'almnl ; o-~[ ailverhe (L
,

imitée (le Virgile, Géorg., II, 4.ï8 ii').
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Etant épris d'une afoxioii srando,

Degnent surtout m'avouer de leur liando,

Et m'enseigner les astres et la voye

Des cieux tournans [l2j

Mais si, mon sang tenant trop de la terre.

L'esprit grossier nie defenoit en serre,

Tant qu'il ne pcust ces beaux discours aprendri\

Nv les raisons de nature comprendre,

Sur tont les champs et, dedans les valées.

Je clierclieroy les sources recelées.

Loin, loin de bruit, j'aimeroy les rivières

Et les forests, et ne me chaudroit gnieres

Des grands honneurs. qui, dans les campagnes

Où court Sperchie, ô qui, dans les montagnes

Où folâtrant les Lacenes ' puceljes

Au chaud du jour hàlen! leurs faces belles.

Me viendra mètre, et dans un verd bocag(!

Me couvrira d'un large et frais ombrage !

Heureux celuy qui a lùen peu conoistre

De chaque chose et les causes el l'être
;

Qui foule aux pieds touti; peur effroyable.

Et le destin qui n'est point exorable,

El le vain bruit d'Acheron qui sçait pr<Midi('

Tout ce qui vit pour jamais ne le rendre.

Heureux aussi celuy là qui revcr."

Les dieux des chams. Pan, Sylvain le bon père.

Paies, Pomon, les brimes Oréades,

Les fraîches seurs et les moites naiades.

De voir les rois celuy là ne s'effroye,

Ny de leur guerre et discord ne s'émoye-,

Ny du grand Turc, ny de ses entreprises,

Ny des citez qu'aux Hongres il a prises.

H n'a douleur vovant la triste vie

Du soufreteux. et si
"' ne porte envie

1. Laconiennos. 5. Si est une cnpiili- i-i-'iifor-

2. Ne se met on émoi.du vei'l)ft çanl la conj. et (Rurf>ny, 11, r>92).

esmoyer (R. de la R., lOnî)), et pourtant, el enroro, el île

csmaier (Bartsch, Chr.). plus, eie. (N.).
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A un plus riche. Aise, il se reconforte

(Cueillant les fruits que son vergier rapoi'te

Et qne ses chanis de leur bon gré luy donnent... [85]

LE LAURIER

Un

gave, ù bien verte plante,

L'honneur des hois, je te chante
;

Sur tous arbres des forests

Ta gloire d'autant je vante

Qu'un pin passe les genests.

Toi maintenant plante ornée

De verds rameaux, ù Daphnée,

Verdoyante icy, jadis

Fille au- Thessalois Penée

Tous amans tu escondis '%

bien que ta beauté contraire

Maint amant te puisse attraiiv.

Qui tes nopçailles poursuit.

Et bien que Ion bénin père

A l'alliance ne nuit... [s]

Mais toy, comme un grand outrage

Haïssant le mariage.

Ton doux père lu blandis *
;

Et, vermeillant Ion visage

De grand siniplesse^ luy dis :

« Donne moy perc amyable

D'une chasteté durable

Pouvoir jouir ; do cr bien

i. ImilL' d'Ovidp, Mélani., I, ô. Tuéronduis(Roquef.iPalsg
4.')ô et suiv. ji. 697).

2. A pour (Je, Irès-fréqu. jadis A. Du verbe lilandir, daller*

et encore auj. (iN.; 1..; J. Gl.). 5. Simplicité*.
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Ma Diane inviolable

Ne fut dédicte du sien... )'[o|

Dapliné ayant sa demande

Se combla de jove grande.

Et, son destin ne pensant,

En la dianine bande

Par les forests va chassant.

D'un nœud ses crins elle lie •.

D'une blanche surquenie '

Hiiult troussée elle se vest ;

L'arc au poing elle manie.

Brossant- dedans la forest.

In jour la nymphette lasse

Du long travail de la chasse

D'un cerf long temps maumené ',

Des nymphes perdit la trace

Dans un vallon détourné.

Là, sous une roche vive.

Une fontaine naïve

Avec doux bruit ondoyant

Avigouroit sin- la rive

D'herbe un tapis verdoyant... [lO]

Quand Daphné suante et vaine,

(Cherchant repos à sa peine.

Le ruisseau vint approclu-r.

Et dans la fresche l'imlaini'

Son aspre soif estancher.

Là. prend d'un coudre une branche,

S'agenouille et puis se panche,

Sa bouche adjoustant sur l'eau ;

Et la soit à mesine estanche

Au daii- coulant du russeau*.

i. Ou surqiianio (Roquet.)
;

Y. p. o, note 1.

« souquenie ou roquet, dit S'., 5. Malmené. Al = au.

ancien genre d'habillement de 4. Baîf se sert aussi do ruis-

femme qui estnit estroit et de seau (7 vers plus liant), Tun
lin- » formé sur r« (lioquef.jjoinville),

2. Courant à travers les taillis, l'autre snr 7uij (L.).
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Qiinnd la soif ollo ont esteincte

Ciiidant ' cstro en lieu sans crainclc.

De tout (loniniajte ostranger,

Doimant elle fut contrainctc

D'attendre là son danger.

Son arc du long elle pose,

Son chef sur son bras repose ;

Son carquois sert d'oreiller.

Bi^n lost sa paupière close

Va doucement sommeiller... [5]

.\insi dormoit la nymphette

Sous la verdure fraichette.

Quand Apollon, de son œil

Oui voit tout, ardent la guette

Souspiranle un doux sommeil.

i'en-à-peu il s'en approche :

Sur une voisine roche

Premier- il surattendit"';

Puis la désirant, plus proche

.iusipies au val descendit.

Daphné |iar roiulirc fuiMliin'

11 apperçoit estendue ;

Et si tost (pi'il l'apperçoit

Dans sa poiclrine esperdue

D'amour la flèche reçoit.

De plus en plus dans son ame

S'accroist l'amoureuse flame

Qu'à peine il peult* maistriser,

Tiuit de grâces de sa dame
Viennent son cœur attiser... [90]

Aussi tost quelle l'advise

Se levé, à courir s'est mise.

Franchit russeaux et s'enfuit,

Gaûue le luiis. Son emprise '

1 Pensant, sima.i;iiinnl '. 4. Formo qui nVst pas com-
2. D'abord". niuiie (L., liisl., ex. de Mon la i-

">. 11 aUendil idiK (|ii'il no vnn- fine).

lut (Roquef.) ."). Enlrepriso '.
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Le dieu forcené poursuil.

Il la suit, mais la chotivo

llastc sa course fuitivo.

Kn vain Diane appellant

D'une clameur, las ! oisive

Contre un dieu si violant... [o]

« Nvmphe, demeure (il lui erie)

Demeure, tu n'es suivie

D'un qui te soit onuemy.

Hé ! demeure, je te prie;

Ne me fuy, moy ton ami... )»[3.'i]

D'en dire bien pins il pense ;

Mais la nvmphe, qui sélauce

Comme un clievrenl bondissant,

De loing son chasseur devance,

llalliers à honds rranchissant...[lii]

Le vent qui contre elle donne

Dans sa veslurc s'entonne.

Laquelle au fuitif mouvoir

Les jarrets nuds abandonne,

Sa chair blanche laissant voir.

Geste gracieuse fuitte

Encourageoit à la suitte

Le jeune dieu chaleureux,

Hastant sa course conduicte

Sous l'esperon amoureux... [3rij

(juand sa force lut faillie

Soudain la nynqihe blesmie

(Tournant les yeux vers les flols

De son père) à voix demie

Hors de soy tire ces mots :

(( père, ô aide moy, père !

Ma beauté qui trop seu plaire,

terre, en m'cndommageant.

Ou dans toy vien la retraire.

Ou la pers en me changeant. »

A peine de sa prière

S'achevoit la voix derniei'e.
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Oiie ses iiiomljres alourdis

ll< l'oideiir non constunilore

r).'i|ilnir sentit engourdis... [i:;]

Ses bras en branches s'esLnident,

Ses doigts en rameaux se fen(U;'nl,

Ses l)londs cheveux séparez

l*]n des fucilles vertes pendent

l']t ne sont pkis si dorez.

Elle est laurier. Le dieu baise

Les rameaux, et son mesaise,

La vaine écorcc accoUant,

Pour lors comme il peut appaise,

Avec ducil ainsi parlant :...[iO]

« Tousjours, laurier, ta fueillée

Ma perruque ' environnée

De sa branche honorera.

Et ma harpe entortillée

Et ma trousse parera.

« Tu seras do la victoire

Et la couronne et la gloire,

(juand le vaincueur pour guerdon-

De solennelle mémoire

Recevra ta fiieille en don.

« La brigade Piéride

Des sœurs, dont je suis le guide,

(Jui tes rameaux aimera

De la source Pogaside

Les eaux encourlinera"';

« Et qui do ta branche verte

N'aura la teste couverte.

Voulant boire de leur eau,

Ne trouvera pas ouverte

La sente an divin russeau... »[4o]

t. Sens de cliovclurc au xvi" 2. lîécomppnse".

siècle*. 5. t'inl)ra£rera * (Poiigens).
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LIVRE SECOND^

L'HIPPOCRENE

VlinS UAÙINS

Muse, vovuc d'Elicon, fillo do lueuioiro, à (lùosse,

des polîtes l'appuy, favorise ma hardiesse.

Je veu donner aux François un vers de plus libre accordancc

Pour le joindre au lulh sonné d'une moins conlraincte cadanco.

Fay ({u'il oiuue^ doucement des oyaiis les pleines oreilles,

Dedans dégoûtant llateur un miel doucereux à merveilles.

Je veu d'un nouveau sentier m'ouvrir l'iionorable passage

Pour aller sur vostre mont m'ombroyer* sous vqstre bocage»

El ma soif désaltérer eu vostre fonteiuc divine

(Jni sourdit (hi mont cave dessous la corne ['cgasiiie...[55"|

LES MUSES

bien lieureux (jui d'une main certaine

Des Muses sœurs la belle coche » meine !

[I-21J

1. Le liv 11 contient G |)iècos.

2. Nous n'en donnons qu'un

spécimen. Ce ue sont pas dos vers

mesurés, comme on l'a dit. Daïf,

outre les vers mesurés dont il a

composé un grand nonil)re, vou-

lait fonder un mètre nouveau,

un vers de quinze syllabes, formé

de deux liémistichos, l'un de

sept, l'autre de huit syllabes.

5. Caresse'.

i. 31e mettre à l'ombre (Il lie

la R., 15888).

o. Char'.
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Le nom (le liiy, iiy de ceux qu'il conduicl

Ne souffrira la souinieilleuse nuict !

Vertu n'est pas la vertu, dont la gloire

Vive ne luit en durable mémoire.

Autant vaudroit n'avoir faiet jamais rien

S'il n'en est l)riiit quand on a faicl le bien.

Celle ' vertu qu'on ne voit apparente,

D'oysiveté de bi^n peu différente

Naissante nieurt, si le poelc sainct

l'our tout jamais sa mémoire n'empreinl...[4Wj

(Juel bastiment, quelle masse asseuréj

D'anivre eousteux éij;ale la durée

D'un monument dont l'ouvrier des neuf sieurs

Sçait maçonner les fondemens plus seurs ï

Et quoy plus beau pourroit échoir à l'homme

Grand de tout bijn qu'avoir qui le renonnu.-

Et qui d'un bruit aux hommes épandu

Chante partout son renom entendu?

Ce bien seul reste aux Atrides de Troye,

Troye la grand' après dix ans leur proye,

Et tout le ])ien par Priam détenu

Apres leur mort à rien est devenu.

Mais les beaux chants qu'en a sonnez Homère

Vivent oncor, restez pour le salaire

Et seul guerdon de mille maux divers,

Oue les Grégeois sonllrirent dix yvers.

père sainct, ne soit dit que je passe

Ta saincteté sans qu'honneur je luy face.

Je te salue, éternel guerdonnem--

Des preux guerriers ; par toy leur bel homieur

Florit cncor, et non fany par l'âge

D» jour en jour ilorira davantage ^
;

Et des vieux ans les siècles rêverez

Tes chants rendront tousjours i>lus avérez.

Je le salue, o Imniere divine,

I. Kiii|ikii rf('i|iii'iil aliii- (1m i, Oui cli!>iiuii»c l;i gloirr, le

pninoiii ili''aioii>li;ilir [idiir l'inlj. jirix des travaux guerriers.

'Iénioii>l
'

3. Be.'uix vers, digues de vivre.
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~

'2o

(jui, lii\>aiit claii', tous poètes illiuiiiiiL'
;

vif soiirgcon', qui \)ar mille ruisseaux

Tous écriAaus abbreuves de tes eaux !

Quaud Alexandre alloit par la Phrygie.

Menant son osf- contre le roy d'Asie,

On lui nionstra le sepulchre d'Achil.

« jouvenceau trop heureux (ce dit-il)

valeureuse, ains heureuse jeunesse,

.

Oue d'avoir eu de ta noble prouesse

In tel chanteur ! d Ce disant, de ses yeux

11 larmoya noblement envieux... [:t2]

Mais nul Auguste en ce malheureux âge.

^'ul Meeenas ne nous donne courage

D'employer bien la grâce et les beaux dons.

belles sœurs, que de vous nous avons.

Ronsard o\sif son Francus abandonne;

Ronsard, combien que tout chacun luy donne

L'honneur premier qu'il a bien mérite,

Ne sent encor la libéralité

D'aucun Auguste. Et que l'ait de Jodelle

L'esprit divin, pour lame qui excc'le

En luy si rare ? Jodelle tu n'as

Pour t'animer aucun bon Meeenas,

Oui dignement ta vertu recompence

Pour luy bastir un œuvre d'excellence

Contre la mort, tel que sçaurois choisir ;

Mais, ô pitié ! Ion ^ te laisse moisir.

Quant est de moy, ô misérable Muse,

Si quelquefois à tes dons je m'amuse.

C'est seulement pour tromper les ennuis

De la fortune on trop pauvre je suis ;

Et je veux bien que 1 âge à venir sçache.

Rien que vos dons, ô Muses, je ne cache,

Hue nul seigneur qui en ail le moyen
.Justpies icy ne m'a faict aucun bien.

I. Source*. lanl eu cela lusagc) iic niaïquc
"2. Armée (L.l. l'ypoMroplie daus les mots l'on,
.">. Presque jaiiiai-! Bail (sui- d'où, à l'écart, à l'envers, clc
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Mais soit quiiii joui- la largesse je sente

D'un grand seignour, soit que jamais absente

Ne soit de moy la triste pauvreté,

Tant que vivray comme je Fay esté

Je scray voslre, et vos merveilles grandes

Me raviront entre vos gayes bandes :

Tousjours partout avec vous je sei'ay

Et de vos dons je m'accompagneray

Tousjours partout, et lairray ' lesmoignage

Que j'ay vescu en ce malheureux âge.

liais guidez-mov, mais venez m'asseurer

Puisque saus vous rien ne peut [ardurer- ..[l

AMBASSADE DE VENUS

•
; L'^«OJ

Aoiez, quand le soleil sur nos testes remonte,

Ht que tout le pais de verdure est couvert.

Si la vigne n'a rien où son pampre elle monte,

Pour dessus a])uier son beau cépage vert,

M du jardin ni d'elle ou ne l'ait poiut de conte"',

Kl son ombre et son fruit toute sa grâce perd;

Mais quand ou quelque treille ou quelque ormeau l'apuie

Le soleil ù veu-d'œil la l'ait croislre et la pluye.

La brebiette* paist la verdure nouvelle,

El voit pour son amour les béliers se hurler-'.

Dans le milieu des eaux le gay daufin sautele,

Ou'on voit humaiuement sa compagne acoster.

On voit le passereau dessus la passerelle

Eu une heure cent fois lassivement monter:

1. Je lai->L'iai FiiUir l'iiiiinj, "2. Durer loujuur? '.

avec syncope de l'e (Palsg., p. 5. Compte.

•401), sur le simple laier (Buig., 4. Petite brebis (Pougeus)

I, 307). 5. Ileurler* (.luiiivillc).
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Et vous proiu'z plaisir do roiulre vôtre vie

Solitaire alécart ' de toute compagnie !

Que sert d'avoir à soi beaucoup de grands domaines,

Et lever des châteaux au ciel pour se loger ?

Que sort d'or monoié tenir cent chambres pleines,

Et les tapis velus par la place ranger ?

Braver et s'orgueillir en richesses mondaines,

S'abiller do drap d'or, en or boire et mang(n',

Esire autant en beauté que le soleil parfete

Pour dedans son lit froid se morfondre seuletle ?

Mais combien plus il sert avoir amis fidelles

Et leur communiquer ce qu'on a sur le cœur.

Et désirs et courroux, simplesses et cautelles-,

La douleur, le plaisir, l'espérance et la peur ;

Et par mille moiens de blandices ' nouvelles

Convertir tout l'amer de la vie en douceur... [f)8]

LIVRE TROISÏÈMF/

-oo-

AMYMONE

\ PIERRE DE ROXS.vnri

Dcsja l'astre tempesleux

n'Arcture l'yver ameiu^ ;

Desja parmi l'air nioiteux

La rage des vents forcené,

Qui la branlante forest

1. A l'écart. V, p. 26, noie r>. .'. Flatteries (L.).

2. Ruses*. A. ConlieTit G piikes.
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Di^ son fiii'lUage devest.

Dn i-i'iiouveau florissant

L'aroiidoUi^ inossagei^e

Ne volera plus froissant

Noslrc air de plume légère,

Fors quand elle annoncera

L'autre printemps qui sera.

A llicu les plaisirs des champs ;

Plus à l'abri de l'ombrage

Des oyselets aux doux chants

On n'oit le caquet ramage ;

Les tristes prez ne sont phis

De verdeur* gave vestus...|fi]

Plus la nymphete n'ira

Piller les fresches herbettes;

Plus elle n'en ourdira

Des chapelets- de fleurettes

Pour en couvrir honorez

En rond ses cheveux dorez... ['211

Mais, doux Pionsard, ny du tenis

La trop fascheuse inconsinnce

Ny des amis t'attendans

L'attrayable souvenance, •

N'ont encore le pouvoir

Dehors des chams te ravoir... [(>]

Ronsard, la nouvelle amour

D'une simple païsante

Te régentant à son tour,

A la joue rougissante

Ne face le sang monter

S'elle^ t'a bien peu domter...[i2]

r.upidon un jour lassé

De menrdrir la gent humaine,

.\pres un cerf pourchassé

Avoit mis toute sa peine,

1. Verdure*. 3. rour se (si) clic, élisiou fré-

'2. Couronnes, jinirlandcs *. quonle
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De Diane ayant les chiens

Oui pour un jour furent siens... [6]

\niour, après grand labeur,

Ayant mis à chef sa chasse

D'un chaud degout de sueur

Arrosoil sa tendre face

Quand il alla de Cypr-s

Se rafreschir au pourpris*...[l8j

Dans ce cyprien jardin

Amour vint trouver sa niere.

Comme, pour son chef divin,

Avecque sa troupe chère

lu tortis
''

elle tissoit

Des fleurs qu'elle choisissoit.

Les triant dans un monceau.

Qui en son giron éclate ;

Mais de son ouvrage beau

Le doux soucy tant la flate

Que plustost se voit tenir,

Qu'elle ne le sent venir.. .[-24]

(( Doù viens-tu, mauvais garçon.

Qui devrois estre mes joyes ?

Mais, faux p-^tit enfançon,

Tout le rebours tu menvoyes ;

l'ar tov pour quelque bon heur

Je n'av que tout deshoneur.

«Bien que, petit effronté,

Tu mavs tousjo)n\s fait du pire.

Si faisant ma volonté

Tu veux mettre à chef mon dire.

Je te promets désormais

De t'aimer mieux que jamais.

Et si, mon fils Cupidon.

Le plaisir que je djmand'^

Tu ne feras sans guerdon *,

!. Etant venu à bout de sa 2 Enclos, jardin '.

fliasse. Chef pour bout N.; L , o. Guirlande",

i'j*; Pakg., p. 8i/>). i Rprompense *.
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D'une l'ecompense grande

Si le gain ne te suffit,

L'honneur suivra leproffit...[42l

« Je te donray * le jouet

Qu'à Jupiter Adrastée^,

Bien fait, beau, riche à souhait,

Donna sous la roche Idée,

Lorsque petit il tétoit

La nymphe qui l'aletoit.

« C'est un petit moulinet,

De ce grand monde l'image,

Que j'ay dans mon cabinet,

\n des plus exquis ouvi-age

Construit de cerceaux divers

Mis de long et de travers... [3(i]

« Ce joyau, tel que Vulcain

l'n plus beau ne pourroil faire,

Je te donneray demain

Si lu daignes me complaire.

Si de Neptune vainqueur

Tu luy sagettes 5 le cœur. «...[48]

Au col il pend son carquois

De son écharpe dorée,

Il prend au poing l'arc turquois
'''

Et, sans longue demourée'',

Passant les manoirs des dieux

Va droit aux portes des cienx...[l86]

( Amniu' laiifo uno flèclie daus le cœur de Nepluno et d'Ainymoiip

pl remonte aux cicux cherclier la récompense promise. Le lende-

main Neptune aperçoit Amymone au moment où elle sortait d'Argos

pour aller puiser de l'eau dans l'Inachus.)

D'ime cruche se chargeant

Amvmone estoit venue

1. Syncope pour je donnerai* ô. Sagettnr, frapper d'une sa-

l'alsg., p. 401 ; Joinvillfi). gelte (.N.; Pougens).

2. Imité d'ApolIrmin- do Tlli'i- i. Turc*.

dos, .4*Y/ , III. \7>\ •>. rioiueurée, retard.
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Au bord, et se soulageant

De sa cruche, à jambe nue

Reconrsant* son simple habit

Au gay d'inache se mit... ['^4]

Comme un loup, quand un troiipean

11 voit dans un pâturage,

Se traine tout beau-, tout bean,

Costoyanl quelque bocage.

Et du pastoureau le soin

Trompe, s'aprochant de loing ;

Ainsi le dieu se mnssoit

Pendant que la pauvre fille,

Que l'eau clair-coulant déçoit,

Sur le bord se deshabille,

Ne sçachant le danger presl

Dont Neptune fait l'aprest.

Ains 5 se pensant à seurté *

De tout estranger donmiage

Des eaux foule la clairlé

A nu de son blanc corsage.

Froissant les eaux de son flanc

plus qne fresche neige blanc.

.In poil plus qu'un or brimv

Sous le soleil étincelle.

Luisant sur le lis uny

Du beau sein de la pucelle.

Tel que l'or resplendissant

Sur un satin blanchissant.

Ores"" à coup étendant

Bras et jambes elle noue^^.

Ores haut se suspendant

Alenvers" sans mouvoir joue,

1. Relevant, retroussant (Ro- 5. Mai.s, au contraire,

quel'.; R. delà R.) — J.-B. Rous- 4. Sûreté (Joinviile).

seau (CflH/a/eV) a traité le mèmn .'). Ores... ores, tantôt... tantôt,

sujet, mais avec bien moins Je 6. Nage, de noor, nouer *(,Ioin-

«race et de naïveté. ville).

"î. Sans bruit, à la sourdine. 7. A l'envers.
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Gros rlediins ronde fond

Se plongeant jusques au fond...[l2]

Elle lasse de nouer

S'en revint prendre sa buie '

Et faisant fin'^ de jouer

Dans le courant Fa remplie.

Puis de la rivière sort

Pour se rabiller au bord.

Amymone se vestoit

Enrore de sa chemise

Quand du dieu qui la gueltoif

Elle S(; sentit surprise.

Avant et les yeux bouchez

Et bras et mains enipeschez.

Neptune au cors la surprend

Et de ses bras forts l'enserre,

Sous soy la baisse et la rend,

La renverse contre terre :

La vierge rebelle geint

Sous le grand dieu qui l'estreint...[t>]

Mais l'amoureux jouissant

De son joly pucelage

Ciieult"' le fleuron verdissant

Sur le verdoyant rivage,

Où pressant la nymphe en bas

D'amour l'aprit aux ébas...fl2]

La fillette cependant

Son pucelage regrette.

Et, deux ruisseaux répandant

De pleurs, cesie plaincte a faicle,

Hors son estomac declos

Poussant de piteux sanglots :

« moy pauvrette, ô mon heur

Perdu avec moy chetive !

Faut il qu'en tel déshonneur

1. Cruclio à iin'c ; oncnro ii-ilô 2. Faisant semlilanl.

dans le cent ro (.1 , Gl
)

!i. Cnoillp (L., px.de Haljpiais).
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Toute ma vie je vive?

Las, un joyau j'ay perd»

Qui ne peut ni'estrc rendu !

« J'ay perdu le beau fleuron

De ma jeunesse honorée !

pleust aux dieux qu'au giron

De la rivière azurée

Davant ' le somme oublieux

De mort eust sillé - mes yeux !... »[4-2]

La vierge se plaint ainsi

Baguant de larmes sa face

Quand le dieu marin voicv

Qui flatensement l'embrasse,

Et meslànt un doux baiser

Va de ces mots l'appaiser :

« Mè fin à tes tristes plainh'.

la Danaïde race

Apaise tes sanglots vains,

Essuie ta moite face
;

En ton heur ne te deçoy

Et plus gayment le reçoy.

« Chetive, tu no sçais pas

Que tu es femme à * Neptune ?

Tes regrets mè doncque bas

Pour bien veigner'' ta fortune,

Espouse d'un des grands rois

Qui ne sont qu'au monde trois. «...[ôOj

1. Avant, aujiaravnnt. |). 207) et encore usité (J , Ci).).

2. Fermé'. 4. A pour de*.

"i. Le masculin, ancien (Pals<.'., .•). Accueillir (Roquef).
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AMOUR VANGEUR'

Dames, oyez un conte lamentaltlc

D'un pauvre amant et d'une impitoyal)le,

Qui, pour n'avoir voulu le secourir,

Sentit cmuitien on doit craindre encourir

L'ire des dicnx, en se monstrant cruelles

Contre la foy. des serviteurs fidelles.

De cet exemple, ô dames, apprenez

Do faire f;race à ceux que vous genncz
;

Et n'irritez la divine vengeance.

Qui de bien près accompagne l'offence.

Si vous sçavez quelcune de bon cœur,

Apprenez d'elle à fuir la rigueur.

Si d'autre part vous en sçavez quelcune

Qui contre Amour s'emplisse de rancune,

Remonstrez lui et la faites changer.

Lui racontant cet exemple estranger,

Afin qu à voir ccste avanture grande,

Chacune ait peur de forfaire, et s'amande,

M'en sachant gré : «bienheui^eux est ccluy

Qui se fait sage à la perte d'autruy.

Au temps jadis, en un pais de Grèce,

Un jeune amant servit une maistresse.

Bien accomplie en parfaite beauté,

Mais endurcie en toute cruauté.

De son amant elle estoil ennemie.

Et n'avoit rien de douce courtoisie,

Ne cognoissant Amour, quel dieu c'estoit,

Quel estoit l'arc qu'en ses mains il porfoit,

Ny comme grief- par les flèches qu'il tire

1. Pris île Tli(;ocrile, Idijl. au xvr siècle, 2* éd., p. 90

xxni; cf. La Foiitaino, Dnphiiis 2. Funeslo, (jravis. Jadis nio-

et Alcimadui'e (Fal>.\ii,x\vi).\. nosyllaljique (Gcnin, Var., p.

Saintft-Benvc, Tnlil. de la poés. ibo). Cf. p. 6, iiolp 3.
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Aux cœurs luuuains il donne grand martyre;

Mais de tous points dure en toute rigueur,

j\e luy uionstroit nul sémillant de i'avour,

jN'en ' doux parler, n'en douce contenance
;

Me lui donnant d'amour nulle allégeance,

Non un clin d'œil, non un mol seulement.

Non de sa lèvre un petit branlemeut,

Non le laissant tant approcher qu'il touche

Tant soit petit à sa main de sa bouche,

Non lui laissant prendre un petit baiser

Qui peust d'amour le tourment apaiser.

Mais tout ainsi que la beste sauvage

Fuit le chasseur, se cachant au boccage,

Elle, farouche et pleiiie de soupçon,

Fuioit cet honnne en la mesme façon.

Luy cependant, cuidant- venger l'injure

Que lui faisoit cette cruelle et dure

Pur un courroux, chagrin et despiteux.

Contre soi-mesme, lielas! fut impiteux :

Car en un rien ses deux lèvres tant belles

Se vont sécher ; il rouoit ^ ses prunelles

Dedans deux yeux enfoncez, connue atteint

Jusqu'à la mort. Il perdit son beau teint;

Une jaunisse environna sa face.

Mais cependant pour tout cecy l'audace

De sa cruelle en rien n'adoucissoil.

Tant qu'à la lin ayant son anie outrée

De désespoir, il s'en vint où l'entrée

On lui avait refusé tant de fois.

Ne lui faisant cpi'un visage de bois,

El, devant riuiis maudit de sa mourdriere.

Il sanglota sa conqiiainle dernière.

Et, larmoyant, donne un baiser dernier

A l'huis ingrat
; puis se met à crier :

V Ingrate, ingrate, ô inhumaine, ù dure,

I. Llision ficqu
,
pour ne eu, 2 Peusaul '.

ni LMi. 7i [| roulail"
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iriinc lionne ô fière iiourriluro,

Toute de fer, indigne d'amitié,

Puis que tu as en horreur la pitié.

Je suis venu devers toy pour te faire

Le dernier don d'un cordeau dont j'cspjre

Plus d^ confort que de toy : car l'ennuy

Que j'ay par toy se guérira par luy.

Je ne veu [ilus doresenavant estre

Tant importun, parlant à ta feneslre;

Mais je m'en vas où lu m'as condamné,

Au lieu d'exil que tu m'as ordoimé,

Par le sentier qu'on dit cpii achemine,

Là où se prend la seule médecine

Qui reste plus * aux amans langoureux,

Dedans le lac de Touhli bienheureux.

Mais, las, j'ai peur (tant d'une amour extrême

Je brusle tout) que, bien qu'estant à mesme
J'eusse en boivant tout ce lac épuisé.

Mon chaud désir n'en soit point apaisé.

Je vus mourir
;
par la mort désirée

Ma bouche ira bientost estre serrée
;

Je te dirai, devant que m'en aller :

« La rose est belle et soudain elle jjasse
;

Le lis est blanc et dure peu d'espace ;

La violette est bien belle au printems,

Kt se vieillist en un petit- de tems ;

La neige est blanche, et d'une douce pluye

Kn un moment s'écoule évanouie ;

Et ta beauté, belle parfaitement,

>'e pourra pas te durer longuement.

« Le temps viendra (si le destin te laisse

Jouir un tems de ta belle jeuncsse),-

Le tems viendra (|u'aprement à ton tour

Tu languiras comme moi de l'amour.

J;' \a mourir, et de ma mort cruelle

Tu n'entendras par autre la nouvelle.

t. F.iK.nrc ^1, , IV;. ± lu iicii (.1. Gl.'.
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Mort il Ion luiis ici tu nie verras.

Et sur moi mort tes yeiu tu soûleras '_

Puis qu'en vivant je n'ai pu si bien fane

Qu'en un seul point je t'aye pu complaire,

Quelque plaisir, je crois, je le f'eray

Quand pour t'ainier tué je nie seray.

Au moins, au moins, si mou trespas t'apporte

Quel(jue plaisir, si en ouvrant ta porte.

Pour ton amour si tu m'avises mort,

Que j'ay' de toi ce dernier réconfort.

De ce cordeau dont tu me verras pendre

Deslie-moi, aide* à me descendre.

.\u moins des yeux repan moi quelque pleur;

Quelque soupir tire moi de ton cœur.

Si ta rigueur se peut faire tant molle,

Pers à moi sourd quelque douce parolle,

Et donne moi, pour ton deuil ajiaiser.

Et le premier et le dernier baiser.

>'on, ne crains point qu'il me rende la vie.

Ne laisse pas d'en passer ton envie.

Et si tu as de moi quelque soucv,

Sur mon tombeau fays écrire cccv .•

Amour tua celui qui se repose

Ici dessous ; une belle en fut cause.

Démesurée en grande cruauté

Comme l'amant le fut en lovauté. i>

Quand il eut dit, une pierre il amené

Au seuil de l'huis, et la dresse à grand peine :

Monta dessus, et la corde attacha

A un crampon que bien haut il ficha
;

D'un nœud coulant son gosier il enserre,

Puis de ses pieds il rejette la pierre.

Et se débat demeurant là pendu,

Tant qu'à la fin Icspiùt il a rendu.

1. Tu rassasieras'. f/es rfwes (loS'i, lauge «îrfedaiis

2. Aide, proiioucialioii du wr los rimes en aide, ède, et non
siècle (L., ctyin.; Joinvill'i. Ton- daus celles en ide. Cf. Nisard,

lefois Des Accords, daus sonZ>tc/. Pat. de Paris, \^. 168.
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Au bruit qu'il fit frappant contre la porte,

Comme la mort à sa jiumesse forte

Se débattoit, un servant qui sortit

Ait ce raechef ', et la dame avertit,

Qui venant là sans estre en rien eauio,

Eut bien le cœur de repaistre sa vue

Du pauvre cors qui pour elle estoit mort,

Et ne monstroit en avon* nul reniord ;

Kullc douleur sa dure ame ne perce,

De ses yeux fiers une larme ne verse,

Un seul soupir ne tire de son cœur,

Tant la mcurdriere est pleine de' rancœur-.

Ce mesure jour cette iennue inhumaine,

Qui ne devoit bien loinj; Iraisner la peine

De son forfait, alin qui! fust vengé.

Vint droit au dieu qu'elle avuit outragé :

Car, en passant auprès d'une coulonne

(Dessus laquelle, en beau marbre, Diane

Tenoit la main de sa fille Venus,

Qu'accompagnoyent Plaisir et Désir nus),

Plaisir s'ébranle et chet^ sur la cruelle.

Et de son pois ecrazant sa cervelle,

La terrassa : la pauvre sous le coup

Perdit la vie et la voix tout à coup.

Riez, amants, puisque cette ennemie

De tout amour est justement punie
;

Filles, aimez, jtuisque pour n'aimer point

lue cruelle est traittée en ce point.

A JAN DORAT

.[u]

A peine estant hors du berceau

Je ne t"ray (juen mon enfance

1. Malheur*. 5. Choit, forme encore usilêe

2. Inimitié*. (J-, Gl)-
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Au bord du chcvuliu ruisseau

J'allay voir des Muses la dance,

Par loy, leur saiut prcstre, conduit

Pour estre à leurs lestes instruit.

Là tour à tour les saintes sœurs,

Qu'ainsi comme Apollon leur guide,

Sous tes ravissantes douceurs

Du long de l'onde qui se ride.

Tu conduis, cucillans des rameaux

En leurs lauriers tousjours nouveaux,

En vindrent aplanir mon chef,

Deslors m'avouant pour leur prestre

Que, guaranti de tout niechef,

Faict grand depuis je devois estre ;

Car puis le temps que je les vy

Autre nieslier ne ma ravy.

Tousjours franc depuis j'ay vescii

De l'ambition populaire,

Et dans moy s'est tapy vaincu

Tout ce qui domte le vulgau'e :

Et constant auprès de leur bien

Je n'ay depuis estimé rien.

Près de leurs dons j'ay méprisé

Tout ce que le connnun honore,

L'honneur et le bien tant prisé

Et tout ce que le monde adore ;

Pauvre et libre, j'ay mieux voulu

Poursuivre leur mesticr eslu...[6]

Et que sert monceaux amasser

D'or et d'argent, quand nostre vie

Frcsle et verrine* à se casser

N'en permet jouyr? Quelle envie,

Aveugles avaricieux.

Vous ronge vos cœurs vicieux ?

Ah! chetifs ! ne sentés-vous pas

La pale mort- (risle-rinnte

1. De verre. -.'. Horace : Pallida Mors
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Qui vous talonne pas à pas,

Et de tous vos biens vous absente ?

Et que portrez-vous au cercueil

Fors un misérable linceuil ?...[6]

que l'homine est Inen plus heureux

Qui lient à mépris vos richesses,

Et jouît (lu Ijien doucereux

Qu'élarjiissent ' les neuf déesses.

Tandis que du jour jouissez

Semblables à For palissez.

Mais nous pendant que nous avons

Respit de la Parque gloutonne,

Vaincueurs malgré les ans larrons,

Nous nous tordrons une couronne

Dont le fueillage verdissant

Pour Page n'ira lletrissanl.

LIVHE OIATRIÈMK

SALMACI

Les Naiades jadis dessous les caves d'Ide

Nourrirent un enfant, que la belle Cypride

Et Mercure avoyent fait ; dans sa face le trait

De la mère et du père estoyent en un portrait :

J)es deux il eut le nom'*. Apres que cinq années

1 « Eslargir, dit iS., signifie 5. Imité d'Ovide, Mélain

autant que donner largement. » 285).

2 Contient 6 pièces. 4. Hermaphrodite.
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Furent au jour natal par trois fois ramenées,

Les lieux de sa naissance, ardanf, abandonna

Et Ide sa nourrice ; et du tout ' s'adoinia

A courir le pais par terres inconnues

Et passer mous nouveaux et rivières non vues,

Le désir et plaisir qui de voir luy venoit

Amoindrissant tousjours le travail (pi'il prenoit.

Il va par les citez de Lycie, et tant erre

Qu'il arrive en Carie, une voisine terre

Du labour Lycien, où il avise une eau

Claire jusques au ftmd argenté, net et beau.

Là ny le jonc pointu, ny la canne eslulée -,

Ny le gresle roseau de l'onde reculée

N'entoure le bassin ; l'étang est découvert.

Et le jet est pavé d'un gazon tousjours verd.

Une nymphe s'y tient, mais qui le temps ne passe

Ny à tirer de l'arc, ny à suivre la chasse,

Ny à courre à l'envy. Seide naiade elle est

Qui de Diane viste en la court ne se plaist.

On dit que bien souvent ses sœurs l'ont avertie :

« Salmaci, pren le dard, prend la trousse garnie,

« Pren l'arc dedans le poing ; le loisir que tu as

« Employ'-le de la chasse aux honnestes ébats. »

Mais étant, Salmaci, de tes sœurs avertie

Tu n'as pris ny le dard, ny la trousse garnie,

Ny l'arc dedans le poing, ny ton loisir tu n'as

Employé de la chasse aux honnestes ébats.

Mais tantost dans son eau son beau cors elle baigne,

Tost d'un l)uys dentelé sa chevelure peigne
;

Parfois en se mirant au transparent sourjou

S'y conseille que c'est qui luy sied bien ou non.

Puis de crespe subtil sur le nu habillée

S'étend sur l'herbe drue ou l'épesse fueillée.

Souvent cueille des fleurs ; et lors mesmcs avilit

Qu'elle cueilloit des fleurs quand le garçon v vint.

1. Tout à f;iit". tige en forme, de colonne, formé
2. Néologisme, qui pousse une de (ttùXo;; l'e c^t prosthétique

4.
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Ello le voit venir ; et, le voyant, sur l'heure

Dasire d'en jouir; mais quelque tems demeure

(Bien que bouillant d'amour) à ses cheveux tresser,

Agencer sa vesture et sa face dresser.

Tant qu'elle mérita vraiment de sembler belle.

« Beau fds, pour ta beauté tresdigne (ce dit-elle)

Que sois estimé dieu, ou soit que dieu tu sois.

Le beau dieu Cupidon tu peux estre et le dois
;

Ou soit que sois mortel, heureuses les personnes

De qui fus engendré pour l'aise que leur donnes
;

Bien heureuse ta mère, et ta sœur si en as,

Et la nourrice à qui les manunelles suças ;

Mais sur toutes la mieux et la mieux fortunée

Celle qui te sera pour épouse donnée,

Celle que daigneras combler de tant d'honneur

Oue do lui départir' de Ion lit le ])on heur.

Or s'aucuue - est déjà de tant d'honneur comblée

Qu'au moins le don d'Amour je reçoive à i'emblée
;

Ou si nulle ne l'est, que celle là je soy.

Et dans ton lit nossal seul à seul me reçoy. »

(le dit, elle se teut ; une honte naïve

Les joues du garçon peignit de couleur vive,

Qui les ruses d'Amour encor ne comprenoit^;

Toutefois le rougir ne lui mesavenoit.

1 ni' li'llc couleur sur les pommes éclatte

(Ju'à (lemy le soleil a teint en ecarlatte...[90]

(Le jciiiio garçon s'onfuit. La nyinplio répio. Sn croyant seul, il

s-c il('pnuillo (le SOS vrtemonls et se baigne La nymplic se préciiiito

dans l'oiule et enveloppe de ses bras l'enfant qni se débat. Sur la

prière de Salinacis, leurs deux corps, à jamais unis, se contondeiil :

re n'est plus qu'un corps ayant les deux >exes
)

1. Partagt'r' (Joinville). ô Ce voliiplueux tableau se

t'. Se (si) aucune, si quoi- roUouve encore ilans l'Idylle de

(ju'une. Lijcié d'André Cliénier.
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LES ROSES

.[8]

Au mois que lout est en viguour,

Un jour que la blanchi^ Uuuicro

Poiirnoit, comme elle est couslumiere,

Souflaiit la jiiquanlo frescheur

Dun petit vent qui devancoil

Le char de l'aube ensafranée,

Et devancer nous avançoit

Le chaud prochain de la journée,

L'un chemin puis l'autre prenant

Autour des planches compassées,

A travers les sentes dressées

Je m'en alloy' ' me ponrmenant,

Au point du jour métant levé,

A lui que me regaillardise

Dans un jardinet abreuvé

De mainte rigole fetisse-.

Je vy la rosée tenir

Pendant sous les herbes penchantes,

•Kt sur les simes verdissantes

Se concrécr et contenii'.

Je vy dessus les choux fueilhis

Jonster les gouttes rondelettes.

Qui dj l'eau tomiiant de là-sus

Se laisovenl dé a grosselelles.

Je vv les rosiers s'éjouïr

Cultivez dune fayon l)clle ;

Je vv sous la clarté nouvelle

Les Iresches fleurs s'épanouir ;

Des perles blanches qui pendoyent

1. J'ulloye, conjugaison picarJe 2. Fetis, s.-, faili?, faictiz, bien

qu'aimait Umsard (Abréné d<; fait, artistemonl (lîoqucf ;
>'

l'art poét.]. I" : Factice; i. Gl.)
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Aux raincelets ' rosoyans - nées

Leur mort du soleil attendoyent

A ses premières rayonnées.

Les voyant, vous eussiez douté

Si l'Aurore son teint colore

. De ces tleurs, ou si de l'Aurore

Los Heurs leur teint ont emprunté.

Sur la belle étoile et la fleur

Venus pour dame est ordonnée,

Une rosée, une couleur,

Et une mesme matinée... [s]

Entre peu d''espace de fems

Les fleurons des roses naissantes

Diversement s'épanissantes

,

Par compas se vont departans^
;

L'un de l'éti'oit boulon couvert

Se cache sous la vei'te fueiile.

L'autre par le bout entrouvert

Pousse l'écarlatte vermeille.

Cetui-cv * plus au large met

La haute sime de sa pointe

Et l'ayant à demy déjointe

Découvre son pourprin sonnnet ;

Cetuy-là se desafuliloit

Le chef de sa tendre coiffiu".?

Et déjà toutprest il sembloil

D"étalli!r sa belle fueillure.

Bien tost après il a declos

Du boulon riant l'excellence

Décelant la drue semence

Du safl'ran qu'il tenoit enclos.

Luy qui tantost resplendissant

Monstroit toule sa chevelure,

i. Piminutif de ralnccau, petit par compas, régulièrement (Burg.

rameau (N.; L., étym, de Rin- Gl. .

ceau). 4. Celui-ci. Cetliii, qu'on trouve

"i. Couverts de rosée *. encore dans La Fontaine, est l'an

3. Se vont |)artiifroaiU, ouvrant tienne forme du cas régime.
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Le voicy palle cl flétrissant

Qui perd riionneiir de sa fueillure.

,1e m'emerveilloys en pensant

Comme l'âge' ainsi larronnesse

Ravit la Initive- jennesse

Des roses vieilles en naissant,

Qnand voicy l'incarnate fleur

Ainsi que j'en parle s'esveille
;

Et couverte de sa rougeur

La terre en éclatte vermeille.

De toutes ces formes l'effet,

Et tant de soudaines nuances

Et telles diverses naissances

Un jour les fait et les défait.

nature, nous nous pleignons

Que des fleurs la grâce est si brève

Et qu'aussi tost que les voyons

Un malheur tes dons nous enlevé.

Autant qu'un jour est long, autant

L'âge des roses a durée ;

Quand leur jeunesse s'est montrée

Leur vieillesse accourt à l'instant.

Celle que l'étoille du jour

A ce matin a veu naissante,

EUe-mesmc au soir de retour

A veu la mesme vieillissante.

Un seul bien ces fleurettes ont.

Combien qu'en peu de temps périssent.

Par succès ^ elles refleurissent

Et leur saison plus longue font.

Fille, vien la rose cueillir

Tandis que sa fleur est nouvelle :

Souvien-toy qu'il te faut vieillir

Et que tu flétriras comme elle.

i. Souvent l'ém. au XVI' siùclo*. 5. Eu se succédant les unes

2 Fugitive". aux autres (h., ex. de Rabelais^.
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A NICOLAS NIGOLAf»

J'ay grand pitié do nôtre raco humaini^,

Nicûlaï, quand je pense à la peine

Dont nous troublons nous mesnies nostre vie.

Faits, malheureux, soit par nostre folie,

Soit par destin, auquel dés la naissance

Nous a soumis la divine ordonnance.

Mais je ne puis que je ne m'esmcrveille

Considérant cette ame nompareille

Qui de tant d'arts nous a fait ouverture

En renforçant nostre foible nature.

Lon a domté mainte beste farouche.

Mettant à l'une un mors dedans la bouche,

A l'autre on a sous le joug qu'elle porte

Lié le front d'une courroye forte :

L'une nous sert en tems de paix et guerre.

L'autre d'un soc ouvre la bonne terre.

Lon a trouvé le soigneux labourage,

Et du fourment'^ et des vignes l'usage
;

Lon a cherché dans le terrestre ventre

Le dur acier ; dessus la mer on entre

Dans les vaisseaux, et à rame ou à voile

L'on vogue ayant l'oeil fiché sur l'étoile

S'il fait serein ; s'il fait nuble^, en la carte

Par le quadran lon voit si on s'écarte.

Mais de cecy rien si fort je n'admire,

Ny de cent ars que je délaisse à dire,

Comme je suis ravy de l'escriture

Que tu as jointe avecque la peinture.

Quand ayant vu tant et tant de contrées

Tu nous en as ces figures monstrées.

1. Voyageur ol Géogrnpiie. cette iloulile prononciation est

2. Baïf a aussi froun.ent. (N. a fréquente.

les deux formes; Joinville); 3. Nébuleux, nefru/os«s.
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Où ton burin et ta plume naivo

Nous font de tout voir la nature vive... [7-2]

Mais, las ! j'ay peur qu'à la peine bien grande

Que tu as pris, dignement on ne rende

La recompense. siècle détestable !

Auquel on voit la vertu misérable

Sans nul honneur, sans loyer mesprisée

Estre du peuple et des grands la risée.

Age pervers, qui se veautre en ordure !

Une putain, un monstre de nature,

Un nain, un fou, un matassin emporte

Tout ce qu'il veut; la verlu demi-morle

Pleure et se plaint de voir traîner leur vie

En pauvreté à ceux qui l'ont suivie.

Age pervers ! ny vertu ny justice

Ne régnent plus : tout ployé sous le vice.

Que pïeust à Lieu ou qu'il nous eust fait estre

Devant ce siècle, ou long tems après naistre !

L'AURORE

Déesse avant-couriere

De la belle lumière,

De qui le teint vermeil

Et le rosin visage

Devance du soleil

Le grimpant attelage ;

Il me plaist, ô déesse

(Puis qu'avec toy je laisse

Le somme paresseux,

A fin que me recrée

Dedans l'antre mousseux

De la nmse sacrée).
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Il me plaist, aube amie,

De ma Muse endormie

Reveiller la cliansou

Pour célébrer ta gloire,

(jà depen-moy, garçon,

Ma guiterre ' d'\ voire.

Afin que je la sonne.

De la déesse bonne

Entonnant les honneurs,

Et que ma chanterelle

Sous mes doigts fredonneurs

Fredonnent de la belle.

Mais quoy premier diray-je ?

Par où conmienceray-je?

Celuy qui va bûcher

Dans un toffu" bocage.

Devant que l'ien toncher

Desseigne^ son ouvrage... [îO]

[C'est] toy, dont la rosée,

Par la terre arrosée

De ta douce liqueur,

Rafreschit les herbettes

Et de gaye vigueur

Restain-e les ileurettes.

Les paupières oysives

Du lourd sonnue lu prives,

Sonnne image de mort ;

Sous la clarté benine,

A l'œuvre l'honmie acort*

Gayement s'achemine.

Le voyager^ déplace''

Quand tu montres ta face
;

Et les gais pastoureaux

1. Guitare'. imier (L , leiii), ^oiit le mcm;
2. Touffu.— Cf. Ronsard, 7/(/m- mot.

ries, p. 29G. 4. Accort, iiigéuicux*.

ô. Figure, limite ( rioquef ). o. Qui est eu voyage (L.).

Désigner et dessiner, jadis dessi- G. Se déplace.
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Leur lîctail mènent paitre ;

Sous le joug les toreaux

Vont au labeur cliampètro.

Chacun tu dessommeilles,

Mais sur tous tu réveilles

(leluy qui ardant suit

Le mestier des neuf Muses,

Languissant toute nuit

Ouand tardive tu muses.

Déesse vigoureuse,

fiai te fait paresseuse ?

Ton vieillard • ue vaut pas

Que, de nous désirée,

Tu te caches là-bas

Si longtemps retirée.

Vien donc, et favorise

Ma petite eiitre[irise

D'écrire des chansons,

Qui faceut inunortelles

Mes amours de leurs sons

Et mon nom avec elles.

LIVRE CIMKIÈME'
-OC-

L'HYMME DE LA PAIX

A LA ROY.NE Dt >AVARRE

. : .••.•• -N
Je veux louer la Paix ; c'est la Paix que je chante,

La fille d'amitié dessur tous excellante... [î6]

Tout bien et tout plaisir par ses grâces fleurît;

1. Tithon. 2. Conlient 6 pièces.
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Les arts sont en honeur, la vertu se nourrît,

Le vice est amorly. Lors, sans peu de doniago.

De meurdre et de danger, le marchand fait voyage
;

Alors le laboureur au labeur prend plaisir

Quand le champ non ingrat répond à son désir.

L'ennemy fourageur son bestial * n'emmenc,

Et pillant ne ravit le doux fruit de sa pêne ;

Le vin est à qui fait des vignes la façon
;

Et qui fait la semaille enlevé la moisson.

Et Ccres et Bacchus et Paies et Pomone

Font que parmy les chams grande plante ^ foisone

De fruits et de l)etail. Par tout règne le jeu,

Et le gentil Amour chaule tout de son feu.

Par tout roullenl les fruits du plein cor d'abondance ;

Sous l'ombrage Ion voit s'égaïor en la dance,

Trépignant pelle mello et lilles et garçons,

Tantost au flageolet et tantost aux chansons ^.

Quand Saturne fut roy sous une saison telle

La Paix avoit son rogne et le nom de querelle

Pour lors n'etoil connu, ny l'homicide fer

N'avait esté tiré des abysmes d'enfer... [-24]

la pitié de voir la flanune (jui sacage

Dévorant sans mercy les luaisons d'un vilage !

De voir dans le faubourg le pauvre citoyen

Qui ne pardonne jias au logis qui est sien !

Q la pitié de voir les mères désolées,

De leurs piteux enfans tendrement acolées,

S'en alcr d'huis eu huis leur vie quémander,

A (pii bien peu devant Ion souloit * denuuider !

< ) la pitié de voir labourer une ville !

la pitié de voir la campagne fertile

Faite un hideux désert ! pitié, mais horreur

De voir l'exploit cruel d'une chaude fureur !

De voir en sens rassis un hoiTible carnage

De morts et demi-morts cacher un labourage,

1. Bétail *. V. six vers plus loin. ô. Cf. Uonsard, Od- I, i;

2. Au llg. abondance (RoiiLiel.; bulle, I, \; elc.

L.j étym. de PianUircux). i. L'on avait couUinic de*.
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Ouïr les tristes cris, voir hommes et chevaux

Pesle-mesle entassez, voir de sang les ruisseaux !

Et quel plaisir prens-tu, race frelle, chetive.

De te hâter la mort, qui jamais n'est tardive,

Sinon quand, te donnant mille maux ennuieux.

Tu fais le vivre tel que le mourir vaut mieux?...
[8J

Aveugle, ouvre les yeux ; regarde, miserahle,

Que ta condition est pauvre et peu durahle.

Où vont les plus grands rois et plus grands empereurs ?

Mais que sont aujourd'huy les plus grands conquereurs,

Qui par force ont donté, rangeans sous leur puissance

Les trois parts de la terre en serve obéissance ?

Ils ne sont plus que poudre et n'en reste sinon

(S'il nous en reste rien) que le son de leur nom,

Qu'ils ont voulu nommer la bonne renommée,

Qui n'est après la mort qu'une ombre de fumée.

Mais qui veut en ce monde un bon bruit aquerir

Qui soit loué de tous et ne puisse périr,

Guerdonne * la vertu, face punir le vice.

Maintienne le bon droit, exerce la justice,

Détourne du forfait les courages pervers

Leur proposant la peur de châtiments divers... fs]

Que droiturier, prudent, libéral, débonnaire,

Me mefaisant à nul, tâche à tous de bien faire,

Rigoureux aux plus fiers, aux humbles gracieux.

Qu'il ait tousjours l'honeur de Dieu devant les yeux

(Qui sont ouvres de paix) : son renom et sa gloire

Seront dignes alors d'immortelle mémoire.

Et sera mieux famé que quand il aroit - mis

En route ^ le pouvoir de cent rois ennemis... [40]

1. Récompense (Joinville). Cf. avec la forme airait ^BuI•g., I, p.

guerdon, p. *2, note 2, olguer- 250; Msard, Pat. de Paris, p.

doneur, p. 24, nr.te 2. 550; J. Gl.).

2. Aurait Fornio on a pur, usi- 3. f^éroulc. « Roupie, dit N.,

tée surtout en Bourgi>gne et dans id est rompure. En guerre c'est

l'Ile de France conjointement deffaiete. »
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AU ROY

Sire, si vous souvient de la bonne journée

Que le mois de février nous avoit amenée

Lors premier commençant ; o mon roy, vous disniez,

Et disnant sobrement audience douiez.

11 vous pleut de m'ouïr : Sire, je vous ren comte

Du tems de vostre absence, et du long vous racomte

Que c'est que nous faisions. Je di premier comment

En vostre académie * on ouvre incessamment

Pour, des Grecs et Latins imitant l'excellence,

Do vers et chants réglez décorer vostre France

Avecque vostre nom ; et quand il vous plairoit

Que vous orriez^ l'essay qui vous contenteroit.

Je di qu'estant piqué de la faveur plaisante

Des Muses, plus d'un chant en vostre honeur je chante.

Déclarant le désir qui d'une douce ardeur

Brusle mon cœur devost envers vostre grandeur.

Je di que j'essayoy la grave tragédie

D'un stile magestueux, la l>asse comédie

D'un parler simple et net ; là suivant Sophoclés,

Auteur grec qui chanta le decés d'Hercules
;

Icy donnant l'abit ;i la mode de France

Et le parler françois aux joueurs de Terence,

Terence, aiiteur romain, que j'imite aujourd'huy

Et, comme il suit Menandre, en ma langue j'ensuy;

Ce que j'ay fait m'étant commandé de le faire

Afin de contenter la royne vostre mère,

Qui de sur tout m'enjoint fuir lassiveté

En propos offensant sa chaste magesté.

Apres je vous disoy comment je renouvelle

Non seulement des vieux la gentillesse belle

Au chansons et aux vers ; mais que je remettoys

En usage leur dance ; et connue j'en estoys

1. V. la notice Ijio?!'. 2, Condit. du verbe ouïr
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Enoores en propos vous contant l'entreprise

D'un liallét que dressions, dont la démarche est mise

Selon que va marchant jias-à-pas la chanson

Et le parler suivi d'une propre façon,

Voicy dessous la table une rumeur émue

Do chiens s'entregrondans qui à coup se remue.

Vous levastes soudain. Là finit mon propos

Des chiens entrerompu'. Vous, gaillard et dispos,

Avecque le haston, qu'entre les mains vous pristes

Du maistre qui servoit, cesser alheure fisles

Le gronder de ces chiens, qui sans plus rechigner

En repos et en paix vous laissèrent disner.

Sire, ce di-J'en nioy, tout à mon avantage

A l'honeur de mon roy je prens ce bon présage.

Les chiens s'entregrondans ce sont mes envieux,

Qui jettent devant vous des abbois eunuieux

A Voslre Majesté contre mon entreprise

Qu'en vostre sauvegarde, ù bon piince, avez prise.

Le haston avez pris ; le baston vous pi'endrez

Et contre le malin la vertu deifendrez.

Soudain les menassant vous les avez faittaire
;

Aussi nos envieux (car vous le pouvez faire)

Ferez taire tout cny, quand les menassercz.

Ainsin- imitateur d'Hercules vous serez

Qui tira des enfers le Cerbère à trois testes.

Et qu'est-ce l'assemblage en un coi'S de trois hestes

Sinon que l'Ignorance, et l'Envie et l'Erreur... [sj

COMPLAINTE DE LA ROYNE DE NAVARRE

Pour Dieu cessez, n'essayez par raison

Au mal que j'ay d'apporter guerison
;

I. Ancienne forme de inter- 2. L'h eupli. est fréqu. dans
rompu *. Bail (Géuin, Yarialions, p. 95).

5.
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Je vous sçav gré de vostre bon vouloir.

Mais je ne puis laisser à me douloir '
. , . [2uj

Tel est l'amour, tel le dueil, et l'amant

.N'est guierc plaint qu'on aime froidement ;

Celuy aussi n'est guiere attaint au cœur

Qui peut Lorner à son gré sa douleur... [12]

Qui que soyez vostre conseil n'ay pris,

trop heureux, ô non encore apris

Aux hurls- cruels de fortune, celuy

Qui donne loy aux tristesses d'autruy...[36]

mon doux roy, seul amy, cher époux,

Pour qui davant ^ le vivre me fut doux.

Maintenant m'est plus que la mort amer,

P(Mdant l'amy que seul voulois aimer !

Tu m'es ravy, la mort t'a devancé

A peine ayant ton printems commencé ;

Tu m'es ravy, ravis sont avec toy

Tous les espoirs, las! que je projettoy !

Tu m'as laissée, et rien après ta mort

Ne m'est resté qu'un piteux deconfort

Rien que de loy le triste souvenir

Que je te jure à jamais retenir... [s]

Ov si du temps j'espère quelque bien.

Non, ce n'est pas qu'il me donne moyen

De t'oulilier, ne* qu'il puisse gueinr

Mon cœur dolent, sans me faire mourir ;

Ce sera lors que ce long médecin

M'approchera de mon heureuse fin.

En me faisant quelque jour concevoir

L'espoir certain de bien-tost te revoir.

ame heureuse, ô si là haut d'icy

Jusques à vous monte quelque soucy,

Pren bien à gré ces pleurs et vrais ennuis.

Le seid jiresent qm- iloniicr je te puis.

1. Lamenter'. ,". Avant, auparavant

2. Heurts. Cf. Ilurtci' i. iNi.
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AMOUR FLITIF

M
C.onlre son fils un jour Venus la ])ello

St; courrouça : s'enfuit d'aveci^uos elle,

Kt, tout (lépit, vagabond se pounneine,

Seulet, sans garde, où son plaisir le meine,

Klle, durant le feu de sa colère,

N'en faisoit cas . après, comme sa mère,

Le regretta d'un doux désir atteinte.

Qui de chercher son cher fils Fa conlreinte.

Elle courant de village en village

Alla chercher son petit dieu volage.

Quelque chemin que Venus puisse prendre

l\ien de certain elle n'en peut entendre.

.\ la parfm -, non du tout refroidie

De son courroux, à voix haute elle crie

« Qui me dira de mon fuyarl nouvelle

(C'est (lupidou que mon fuyart j'apprllc)

Il recevra dt; Venus povir sa peiiu>,

Aon i\n baiser seulement s'il Tameine,

Mais plus encor qu'un baiser amiable.

« Ce garçonnet est bien fort remarquable :

Tu le pourras entre vingt reconoistre.

Il n'est point blanc ; son teint tu verras csirc

Comme de feu ; ses yeux comme chandelles

Brillent autour d'ardentes étincelles ;

D'autant qu'il a la parolle benine.

Dedans son cœur sa pensée est maline.

Il dit de l'un lors que de l'autre il pense ;

Ce n'est que miel le parler qu'il avaiu'e
;

Son cœur est fiel ; il est impitoyable.

Fier, dédaigneux, abuseur, variable,

Menteur, trompeur: qui, lorsqu'il joue, brasse

1 Imi(é de Mosehus. 2. .V la fin (.N.j Palsg., p. 808)
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Ses cruautez. Sa teste est frizotée

De i)eaus cheveux ; sa face est affrontée '.

Il ha* les mains petites, et ne laisse

D'en fraper loin quelque part qu'il s'adresse :

Témoin sera que bien loin il en tire

Le roy Pluton, qui d'enfer ha l'empire.

Son cors est nu, mais son ame, vestue

De traïsons et fraude, n'est pas nue.

Comme un oiseau il vole, ayant des aisles.

De cœur en cœur des masles et femelles.

Son arc petit, et petite est sa flèche.

Dessus l'arc preste à faire tousjours brèche
;

L'arc est petit, msis il ha grand'portée,

Car jusqu'au ciel la lleche en est portée.

Sa trousse d'or il a dessous l'aisselle,

El dedans est mainte flèche cruelle,

Dont bien souvent il nie blesse moy-mesme.

Tout, tout est plein d'une amertume extrême;

Mais par sur tout une torche qu'il porte

Qui est petite et de sa flamme forte

Ard^ le soleil. Si tu peux me le prendre,

Vijn sans mercy garroté me le rendre ;

Et si tu vois que de larmes il use.

Garde toy bien, garde qu'il ne t'abuse ;

Et s'il te rit, amené et ne le laisse
;

Si te voulant liaiser il te caresse,

Son baiser est dangereux, ne l'attouche :

C'est tout .venin, ses lèvres et sa bouche;

Et s'il te veut toutes ses armes rendre.

Te les pendant, garde bien de les prendre
;

iN'y touche point : qui les touche, il s'alume

D'un l'eu cruel qui sans pilié consume. »

1. EftVontée. juire, Forni
, p. 148; Bartsch,

2. L'/i iaitiiil l.itin -o Iroiivc Clir.).

souveiil à la ô' p. du siiig. (Am- 3 De ardre*, brûler (Joiuville).
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LIVRE SIXIÈME^

EPITHALAME

A MONSIEUR d'aSSERAC, SEIGNEUR DE LA FUEILLÉE

Asserac, à qui de la bouche

Peithon - fait le doux miel couler,

Qui par l'oreille glisse et touche

Les cœurs d'un gracieux parler,

Tu auras (ce croy-je) à plaisir

Lire ton nom dedans mon livre.

Mais quel vers pouvoy-je choisir

Plus digne pour t'y faire vivre.

Que ce chant dont fut honoré

Ton mariage bien heure... [lO]

Amour est de ce jour le inaislre,

Et tout cela qui l'amour suit,

Tout le bon et beau qui peut estre

Pour aider l'amoureux déduit :

Le jeu, la joye, le plaisir,

La paix, les grâces, la concorde,

(le qui trouble le doux désir

Soit loing d'icy, loing la discorde,

La jalouzie et la rancueur,

Loing tout soucy, loing toute peur.,.[40]

Quoi ? voicy la sainte journée

(jue desiriez de si long tems :

A voir vostre grâce cstonnée,

Encor n'estes vous pas contens
;

Vous avez le jour désiré,

1. Contient 7 pièces. '2. La Persuasion
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Mais lion celle * nuit désirée
;

Co jour sera tost expiré,

Voicy la nuit tant espérée :

Soyez presls, amants Inen-heureux ;

Armez-vous au choc amoureux... [ifi]

Pucello, tu trembles creintive.

Et celle nuit, que tu soulois

Dire trop lente, est trop hastive :

Tu crains le bien que tu vonlois,

Osto cette honteuse peur,

Oste la honte dommageable,

Qui te fait prendre à contrecœur

Ce qui t'estoit plus agréable.

Vierge, en horreur le bien tu as

Qu'étant femme tu aimeras.

Sus, Amour, choisy dans ta trousse

Une sagette au fer doré.

Trempé de la trempe plus douce.

Toute de miel tresepuré^.

Le fût ' soit d'un rouseau * trié

Entre les roseaux de Madère,

Droit, rondelet et délié,

A qui sa manne cncor adhère ;

Je voudroy que les enpannons''

Fussent deux pannes de pigeons.

Cette flèche d'élite encoche

Sur le nerf de ton arc tendu.

Entesc '^ l'arc et la décoche.

J'oy, j'oy le son qu'il a rendu,

La flèche prompte j'oy voiler :

1. Au XVI* siècle ou employait 5. Ou empennous, les endroits

généralement celle pour cette oli sont fichées les pannes ou

(Amp., Form., p. 415). pennes, c. à d. les plumes (Ro-

2. Dans Baïf, comme dans l'an- quel'.; Palsg., p. 219); ce mot
cienne langue, le mot très est s'est conservé dans l'art du char-

toujours lié à l'adjectif peiitier (Littré).

5. l'C bois*. 6. Ajuster, bander (Roquef.; R.

4. Double pron. fréqu. alors de la R., lt)98; U. de T., 12282;

ilans lieaucoup de mots. Gachet, Gl.).
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Tranche le vent et le traverse ;

Elle sifle et sillonne l'air.

Deux cœurs d'un beau coup elle perce,

Deux cœurs de deux amants heureux,

Autant aimez comme amoureux.

Vivez en concorde amiable,

Exercez vous au jeu d'amour ;

Un baiser longuement durable

Soit l'approche de tel etour '.

La prouesse de tes aveux,

Ryeux, en ce combat oublie,

Pour d'un courage gracieux

Debeller* ta douce ennemie :

Tu l'auras la priant bien fort ;

Tu la vaincras d'un doux effort.

Toy aussi, la belle épousée,

Ne sois trop rude à ton époux.

Souffre, si tu es avisée.

Qu'il te gaigne en ce combat doux
;

Et, n'usant de toute rigueur.

En son endroit soy gracieuse :

Crov moy, quand il sera vaincueiu'.

Tu seras la victorieuse.

Vostre plus grand débat sera

Faire à qui plus s'enlraimera.

Piquez de si louable envie,

Msnez ce débat bien-heureux

Au derninr soupir de la vie.

Tous deux aimans connue amoureux.

Cueillez les vigoureuses tleurs

De vostre gaillarde jeunesse ;

Joignez l'amitié de vos cœurs

Jusques à l'extrême vieillesse,

Et plus vos âges vieilliront

Plus vos amours rajeuniront.

1. Pour esloui", coiiiljat (^iN.; lio- 2. CoinliaUre, vaincre, debel-

quef; Cachet, Gl.). iare (N.jPalsg., p. 742; F'ougens).
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LIVRE SEPTIÈME^

\A: MAlilAGE DK FRANÇOIS ROY DAUFIN

ET DE MAHIE ROLNE D'ECOSSE

A MONSEIGNEIR LE CARDINAL DE GlISE

Kieu lie Iltuic, ù prclat ; le temps luit euniaie l'onde.

Combien de changements depuis que suis au monde,
Qui n'est qu'un point du tems ! J'ay vu le grand François

Lorsque l'an quatorzième à peine je passois-.

Je vy régner Henri ; je \y celle ^ aventure

Le ravir au tournoy; je vy sa sépulture.

Je vy sacrer son fils my daufin paravant,

Dont les noces je chante : il passa comme vent.

Puis Charles mon grand roy vint enfant à l'empire.

Rien ne peut avenir en l'état qui soit pire

Pour le peuple et le roy qu'estre en enfance pris

Apelé pour régner. De là sourd * le mépris :

Le mépris aux malins engendre l'oublianee

Du devoir, les mouvant à toute outrecuidance,

Comme ces déloyaux et turbulens pervers

Qui ont voulu jetter ce l'oyaume aienvers '.

Mais sans guiere tarder Charles vangeur et sage

N'a pas si lost atemt d'home le premier âge

Qu'il a vangé le tort à son enfance fait.

Faisant mordre la terre au rebelle défait.

i. Conlienl 15 pièces. i. Surgit, du vorbe sourdre'.

2. A soa arrivée en France au 5. Jonction de mots fréquente
commeucement de 1543. avec suppression d'apostrophe,

ô. Cette '. Cf. p. 23, note ô.
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Or à fin ({ue le tenis la meiiioirc ' n'éi'aco

Par Toiibly paresseux de chose que Ton lace,

Voicy come François, qui tost se reposa,

La roine vostre niece à Paris épousa... [56

j

Sus, que toute la terre, en cette saison douce.

Les dons du beau priiitenis en grande planté - pousse,

Pour fester ce beau jour. Le ciel serein et beau

Témoigne le bon heur de ce doux, renouveau.

Sus, ninfes de la Sene, allez en vos prairies

Cueillir de vos beaux doigts les herbettcs fleuries

Des meilleurs odeurs, et sur les flots aimez

De vostre fleuve verd les fleurettes semez.

Tien-toy le vent marin ; l'auton ^ moite s'apaise ;

La galerne soit coye et la bize se taise ;

^ulle aleine de vent ne soulfle en nulle part.

Si ce n'est de zefir le ventelet mignard.

Que l'Océan, qui bat le rivage d'Ecosse,

Soit calme célébrant cette royale uosse...[6]

Que le ciel étoile favorisant la festc

En l'honneur de nos roys astres nouveaux apreste

A fin qu'il n'y ait point, ne soit et n'ait esté

Un jour de toutes parts plus saintement testé... [iOO]

A JA.\ POISSON GIUFIN

Mon Grifin, non, ny toy ne moy

^"endurons le rongeard émoy

De ce qui palist le vulgaire :

Car bien autres joyaux, que ceux

Qui s'assonpissjnt paresseux,

Nos libres cœurs peuvent attraire.

De nostre heur nous tenir contans

1. Le souvenir. ô. Ou austre, auster, le vent

2. En grande abondance'. du midi.

G
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Et plus rien n'allei' souhaittans,

A faict que plus riches nous sommes

Que ceux qui tiennent sous leur main

L'empire j^iegois ou romain,

Seigneurs des terres et des hommes.

Bien que de soldats cent milliers,

Bien que vingt mille chevaliers

Autour lemparont ta personne,

grand empereur, si • n'es-tu

Libre ne franc, si ta vertu

A convoitise s'abandonne.

Elle est maistresse de ton cœur.

Que vaut d'autruy estre vainqueur

A qui n'est vainqueur de soy-mesme !

Des enfers le courroux des dieux

Ne poussa jamais en ces lieux

Un pire que ce monstre blesme.

Convoitise, ô de quels travaux,

de quels ennuis, de quels maux

Tu combles nostre triste vie !

De la paix tu romps les ébas.

Et de toy naissent les debas.

Les rancueurs, les guerres, l'envie.

Par toy l'ingrat et traistre fds

Haste devant le jour prelix

La mort à son pore ; et le père.

Méchamment avaricieux,

En son fds mort soûle ses yeux ;

Et le frère mcurdrit son frère.

Par toy la marastre sans foy

Mesle la poison ^
; et par toy

L'hoste on son hoste ne s'asseure.

Par toy la veuve son mary,

La mère de son fds meurdri, ,

La trop hastive mort deplcure...[i2]

qu'heureux est qui ne te suit,

1. Pourtaul*. 2. Fcmiuiii ù celle époque'
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fristre monstre ! Heureux qui fuit

Cesto porte-peste chimère !

Puisset elle en mes ennemis,

D'envie amaigris et blesmis,

Dégorger sa poison amere !

Mais que sert par mille dangers,

Doniteur des peuples estrangers.

Se bûliancer ' en leurs richesses,

S'il faut aussi bien que tout nu

Comme tu es au jour venu.

Au pauvre égal, tes biens lu laisses !

Nous donc, Grifm, peu convoiteux

De ces grands palais somptueux.

Reparez de marbre et de cuivre,

Béans ne les admirerons,

Ains - sans rien plus désirerons

Autant qu'il nous suffise à vivre.

Et sur la rive retirez

Verrons de loing les flots irez
"'

S'élever au ciel par l'orage.

Les vents tempester sur la mer,

La mer blanchissante écumer,

iVous a seurté* de ^rand naufrage.

LES BACCHANTES

[38]

J'ay vu Bacche alecart en des bocages verds-^

(Croy-le postérité) come il chantoit des vers :

Les njmphes l'écoutoyent par les boys épandues.

1. Bombaiicer. 4. Sûreté'.

2. Mais. 5. Imité d'Horace, Odes, II,

3. Furieux (N.; Roquef.). xis.



64 POÉSIES CHOISIES DE BAÏF,

Le bon Silen estoit sur la mousse couché,

Et son asne paissoit près son niaistre attaché ;

Les chevre-piés ' tendoyenf leurs oreilles pointues... [7-2]

A MONSIEUR GARRAUT

TRKSouirn riE t. kparc.ne

1-2

Vraiment, ô Garraut,il est hesle,

Oui au façon des bruts s'arreslc.

Dont nature baissa les yeux.

Pour ne se perdre en long silance

L'home fuye- la nonchalance,

Pnisque le front il levé aux cieux.

C'est pourquoy dés ma grand' jeunesse,

Aidant ma naturole adresse.

Mon courage aux Muses j'ay mis.

Pour honorer de renomée.

Par le monde en mes vers semée,

Mon nom .et celuy des amis.

Laisseray-je pas témoignage,

Que nous véquimes ^ d'un mesme agc,

Garraut, moy de mon métier,

Toy, qui pour ta vive prudence

Gardas les trésors de la France,

Affable, doux, loial, entier... [is]

Mon amy, sans la poésie.

Ta douceur et ta courtoisie

D'icy à cent ans se tera;

Mais de ma muse bien traitée

En vain tu n'auras méritée

1. Satyres'. o. Vivio, je vesqiiy, j'ay vescu

-2. C'est le subjonctif, (.N. Gr., p. 50; Burg.,11, 23ô).
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La grâce qui te chantora.

C;ir si je dy chose qui vaille

Qu'on l'écoute, si je travaille

En œuvre qui passe les ans,

Dj ma voix la pari la meilleure

D'un renom durable t'asseurc.

Qui florira mille printans.

Quelque autre de plus longue alêne

Volera d'œle plus hanténe,

La gloire de nos roys sonant.

Aussi haut s'elevant de terre

Que l'aigle roial qui enserre

Le foudre du grand dieu tonant
;

Moy, laborieux, je voléle

Corne nne industrieuse avéte*.

Qui va cueillant de fleur en fleur

La moisson qu'elle sçait élire

Diligente, pour en confire

Une savoureuse liqueur-.

Ainsi, d'une plaisante peine

Dessur les rives de ma Seine

Pai" les saussayes m'ébatant,

Petit que je suis, je compose

Des vers élaborés que j'ose

A mes amis aller chantant.

A MONSIEUR DE PIMPONT

.-[8]

Maint mestier exerce les hommes ',

Où nez misérables nous sommes ;

L'un qui par don, ou par achat,

i. Alioille*. - Cr. .\. Cliénier, p. 2flO.

2. Imité d'Horace, Odes, IV, ii. 3. Imité dllorace, Odes, I, i.

0.
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Se feignant roy du populaire.

Se sera pourveu d"uu estât ;

L'autre dédaignant le vulgaire

Qui à la varialile court*

Ambitieux court et recourt... [8]

Le marchant qui fuit la tourmente

De l'auton^qui par la mer vente,

Pour un tems s'aime en sa maison
;

Mais si tost que la mer bonasse

Se calme en la neuve saison,

Attiré du gain qu'il embrasse,

Commet ses calfretez ' vaisseaux

Au plaisir des vens et des eaux.

Un autre riche, estimant vaine

En ceste vie toute peine,

iS'ha soing que d'avoir des bons vins.

Soit d'Orléans, ou soit de Beaulne,

Ou soit des cousteaux angevins
;

Et paresseux de sous un aulne.

Ou prés d'un sourjon, à séjour ^

Passera souvent tout un jour.

Plusieurs suivans le train des armes

Se plaisent d'ouïr aux alarmes

Bondir clerons, tonner canons,

Et ne craignent coucher en terre

Entre leurs soldats compagnons,

Flatez de l'honneur de la guerre.

Dans les batailles s'agréant

Que les femmes vont maugréant.

De son gré le chasseur endure

De ïxxev la rude froidure

Dun travail plaisant harassé.

Soit que davaiit ses chiens fidelles

Il poursuive un lièvre élancé,

1. Cour. V. Malherbe, éd. 1S"4, 3. Calfeutrés, calfatés (L.,élyai.

p 1-2(3. de Calfeutrer).

2 L'ausler'. 3 A loisir, en toiUe liberté '.
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Soit qu'après les perdrix isnellos*

Il (lelonge ^ son espervier

Pour franchir maint ronceux hallier.

Quant à moy, si lo verd lierre,

Guerdou^ des doctes fronts, enserre

Mes temples* d'un chapeau* gaillard,

Je suis faict dieu : les frais ombrages

Me tirent du peuple alecart,

Et parmy les forests sauvages.

Des nymphes le bal et les jeux

Avec les satyrs outrageux.

Mais cependant que Polymnie

Son lut doux bruyant ne m'envie

Et que mon Euterpe parfois

Joigne au plaisant lut que je sonno

De ses douces flustes la voix.

Et si, vaillant, place on me donne

Entre ceux qui chantent le mieux,

Du front je toucheray les cieux.

A JfONSIEUR DE MAURU

Mauru, si quelque Promethée,

Avec la puissance arrcstée

Par le conseil de tous les dieux.

De tels mots venoit me poursuivre :

Quand soias mort, te faut revivre :

Il est conclu dedans les cieux ;

I. Promptes, légères. « Le mot 2. Terme de fauconnerie, ôter

n'est tant usité à présent, dit Ni- la longe (Ij.^.

rot, qu'il estoil par les anciens 3. Récompense'.

François, comme il se voit es an- 4. Tempes",
ciens romans. Nos po'tes fran- 3. Couronne". Encore avec ce

cois en usent encores cciïimiuié- cOus dans Malherbe, éd 1874, p.

ment. » 285.



I POÉSIES CHOISIES DE BAÏF.

Et quand lu viendras à renaistre,

Tu seras lequel voudras estre,

Bouc, ou bélier, ou chat, ou chien,

Homme, ou cheval, ou autre beste ;

Choisi-la sans plus, et Tarreslc,

Et, tel que tu voudras, revien.

Tu n'en pourras estre délivre ',

Car de rechef il le faut vivre :

C'est du destin la dure loy.

Choisi donc ce que tu veux estre.

— Ma foy, je lui diroy : Mon raaistre,

Tout, pourveu qu'homme je ne soy.

Car, de tous les animaux, l'homme

Est le plus misérable, comme
Tu l'entendras par mes raisons.

Plus injustement il se tréte

Que nulle be.-te à luy sujéte.

Malheureux en toutes saisons.

Le cheval le meilleur on pense

Avecque soin et diligence,

Plus tost que celuy qui moins vaut ;

On l'espoussete, on le bouchonne ;

Avéne, foin, paille on luy donne.

Et jamais rien ne luy défaut.

Si fusses un bon chien de chasse.

D'un seigneur tu aurois la grâce.

Qui t'estimant t'honoreroit

Plus qu'un autre qui seroit pire ;

Et sçachant ta valeur élire,

Hors du chenil te tireroit.

Un coc, s'il a de l'excellance

De sa race ou de sa vaillance

Est mieux qu'un lâche coc traité

Que l'on «'gorge ou que l'on donne :

Au bon la court on abandonne,

Où l'orge à plein puin^ est jette.

1 Affraiulii [S ; L., ctyiu. de Dùlivré ; Roquef ; Joinville).
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Mais l'homme, tant bon qu'il puisse cstre,

Sage, vaillant, sçavant, adestre,

Pour cela n'est plus haut monté.

Car soudain sur luy court l'envie,

Et traisnant sa maudite vie

Gist par sa vertu rehouté.

Un flateur davant tous se pousse,

Qui, traistre, de sa bouche douce

Pipe par un langage doux.

Le médisant après s'avance.

Un bon artisan de mechancc *

Se fait rechercher entre touts.

J'aime donc mieux, s'il faut revivre,

Estre asne, que d'avoir à vivre

Homme, dont la vertu n'a pris- ;

Pour voir devant mes yeu\ le pire

Avoir tous les biens qu'il désire.

Et le meilleur vivre à mépris.

LIVRE HUITIÈME

A MONSEIGNEUR DE LANSAC

Debonaire Lansac, disons-nous mal-heureux

D'estre nais en ce siècle ! à mille fois heureux

Ceux qui sont morts devant et ceux qui sont <à naistre.

Pour ne voir les mal-heurs qu'entre nous voyons estre !

Nous, qui du sang de Christ nous vantons rachetez.

Qui ne croyons qu'un dieu, quelles mechancetez

Ne se font entre nous ? Hé ! le fils à son père

1. Maltinur (I\oq«ef.; Palsg., p. 2. Comp. avec Boileau, S. vin.

245; Joinville). 5. Contient 13 pièces.
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Va macliiiiant la mort et le frère à son frère,

Le voisin au voisin ; il n'y a plus de foy,

On ne craint plus un dieu, l'on foule aux pies sa lov.

Comme un jeune cheval, qui sans bride et sans selle

Echappé-de l'étahle, où son désir l'appelle.

Puis deçà, puis delà léger se remuant.

Trotte, galope, court, bondissant et ruant :

Ainsi le peu})Ie fol se mocquaiit de la bride

S'égare vagabond où son plaisir le guide '. .[4o]

Lors que François paya le devoir des humains,

Et qu'il mit des Gaulois le sceptre dans les mains

Du bon Henri son fils, quittant cette demeure

Pour passer plus heureux en une autre meilleure,

La bonne paix regnoit ; et la belle saison

De jeux et de plaisirs nous combloit à foison ;

Les canons ne s'oioient -, ny le bruit des alarmes.

Et la rouille déjà mangeoitles dures armes.

Et l'iregne ^ tessiere* alentour des goussets ^

De sa toile maillée ourdissoit les filets ^
;

Des dagues se forgeoient les faucilles courbées',

En des faux se changeoient les meurdrieres épées.

Ce royaume paisible opulent tleurissoit,

Regorgeant de tous biens ; le peuple jouissoit

Des beaux dons de la paix ; la terre labourée

Rendoit planté ^ de fruits au seigneur assurée.

Tout estoit plein de joie et rien ne se faisoit

Que noces et festins et tout jeu qui plaisoit^...[38]

Cependant que Henri du Piémont visitoit

Les villes et les forts, ot qu'il ne se doutoit

Ny d'assaut d'étranger, ny de trouble en la France,

1. Cf. Ronsard, Discours sur 5. Pièce de l'armuie qui per-

les misères du temps, p 555. met le mouvement du bras tout

'i. Imparfait du verhe ouïr. en garantissant l'aisselle.

3. -Araignée (L., hist. et étym.; 6. Imité du fragment de Bac-

J. Gl.). cliylido sur la Paix.

4. Fém. de tessier, tisserand 7. Souvenir de Virgile, Géori/.,

(L.; J. Gl.) : t< Tissiere, fem.. est I, 508.

le même que tisserande, » dit 8. Abondance*.

Mcot. !). Cf. ci-dessus, p. 5J.
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Guidant tenir son peuple en paisible assurance

(Car ny l'Anglois pour lors les armes ne prenoit

Et Charles l'empereur en paix se contenoit)

Voicy sortir d'enfer la rage échevelée.

D'aspics et coulevreaux sa crinière est meslée
;

Une torche flambante elle branle en son poin,

Qui répand dedans l'air une fumée au loin... [6]

C'est celle-là qui fait les amis ennemis,

C'est celle-là par qui les grans princes sont mis

Dehors de leurs grandeurs, et leur couronne ostée

Sur le chef étranger en triomphe est portée.

Encontre les sujets elle anime les rois,

Leur faisant imposer des tailles et des lois

Qu'ils ne peuvent porter ; les cœm's elle mutiue

Des peuples à brasser des seigneurs la ruine
;

Elle-mesme contraint les libres citoyens

Au joug de servitude ; elle ouvre les moyens

Aux hommes asservis de rentrer en franchise.

Changeant des nations les estais à sa guise.

Elle sortant un jour par la France courut.

Par où elle passoit toute l'herbe mourut.

Et les fruits avortez et les fleurs violées

Churent de toutes parts sur les terres brusiées.

Soudain le menu peuple elle pousse en fureur.

Et luy troublant le sens pour ne voir son erreur,

Contre le prince emplit les cœurs de felonnie.

Et toute révérence en a dehors bannie.

A JUACHIM TIliALIl DE COURVILLE»

Bien que tout autre estât mondain

Pîir faveurs ou par dons s'acqueste-,

1. C'est celui qui fouda avec 2. Du verlie acquester, acque-
Baïf l'académie de musique. rir (Palsg., p. 565).



72 POESIES CHOISIES DE BAÏF.

Ou soit pour se couvrir la teste

D'un chapeau de riche escarlatte,

Ou pour avoir dessur le sein

L'honneur du colier qui eclatle,

On n'a point vu (juc le poète

Par ce moyen sa i^loire achette.

Mais, Tibaud, aussi tost qu'il naist

11 faut que d'une douce œillade

Des Muses la chaste brigade

L'enfant bien-astré favorise
;

Dés l'heure désirant il n'est

De poursuivre une autre entreprise ;

Il ne veut acroistre sa gloire

Par une sanglante victoire.

Il ne veut se voir en honneur,

Connue un magistral qui préside

Tenant aux rudes lois la bride
;

De mille arpens de labourage

Il ne veut estrc le seigneur ;

Il ne prdira sous l'orage,

Qui la mer vagucuse menace

Ny ne rira s'elle est bonace.

La tromperessc ambition

Un vray poète n'enveloppe,

Nv des traislres soucis la troppc ^

Qui l'homme convoyteux tenaille

jNe donte son affection;

Ny aux richesses il ne bâille-.

Ravy des Muses il prend peine

D'aller bon-e dans leur fonteine,

Qui sourd sur la sime d'un mont
;

Et celuy se trompe, qui pense

Ravir sa richi- recompense

Sans l'avoir devant desservie

Par noble sueur, comme font

Ceux qui, s'enfluns sur nous d'envie,

•1. Troupe'. 'i. Baye. Confubion (L., rem.
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Tascheut nous desrober la gloire

D'une tant pénible victoire.

AAec peine et sueur il faut

Grimper la montagne fascheuse,

Âspre, rude, roiile, espineuse ;

11 faut froisser dix mille aspresses *

Devant que monté sur le haut

Tu sois receu par les déesses :

Car qui n'a [loint dés son enfance

Leur faveur, de rien il n'avance.

Car bien qu'aucun- eust surpassé

Le plus périlleux du voyage

Forcé d'un obstiné courage,

S'elles ne l'ont pris dés le lange,

D'elles il n'est point embrassé
;

Mais, repoussé loing sans louange

Du surjon divin de l'eau claire.

Dans l'eau trouble se désaltère.

Du premier sourjon maint ruisseau

Par maint conduit d'en haut dérive.

Mais l'onde n'y coule si vive

Comme dans la première source
;

Ains 5 fangeuse roule son eau.

Qui, plus loin du chef prend sa course.

Tant plus s'en alant trouble et sale

Par le pendant du mont devalle.

Tel de petit cœur paresseux

Regarde la haute montagne,

Et sans partir de la campagne

Boit de l'eau qui coule fangeuse.

Qui, effronté, se ment^ de ceux

(Jui d'une peine courageuse

Ont osé jusqu'en haut atteindre

Et leur soif dans l'eau vive esteindre.

Tel de cœur en chemin se met

1. Apretés, au fig. (Palsg., p. 3. Mais, mais lùen plutôt.

198). i. Se dit mcnsongèremenl de
2. Quelipi'uu. ceux qui...

7
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Qui soucUiiii recreu * du voyage

A mi-cheinin rompt son courage

Et boit dans le ruisseau moins sale,

Mais en vain si sur le sommet

A longs traits soiveux il n'avale

De celle - source clair-coulante,

Où l'onde pure est bouillonnante,

Au pied des lauriers vigoureux

Qui sus la liqueur argentine

Voûtent une verte courtine,

Couvrans les eaux d'un frais ombrage.

Heureux, ô raille fois heureux

A qui les sœurs font l'avantage

De luy declorrc leur fontcine

Qui adoucit toute leur peine.

Depuis partout le monde en l'air

11 est porté dessus les aisles

Des doctes Muses immortelles
;

Et parmy la bouche des hommes ^

Se sent bien renommé voler
;

Et parmy nous, qui mortels sommes.

Renouvelle, tousjours présente,

Sa mémoire à jamais vivante.

Il faut aussi que nostre nom,

Tibaud, tousjours vive et revive

Maugré la Parque, qui chetive

En vain présentera sa darde*

Contre nostie noble renom,

Si des sœurs la bande mignardc

Donna favctu' à nostre enfance

Dés nostre première naissance.

Sus, vainqueurs, la Parque domtons,

Dechassons de nous la paresse.

Et, picquez de })romte allégresse

Tirons au haut de la montagne.

i. Fatigué*, épuisû. ô. l'er ura viriim. Virgile.

2. Cette*. i. Sou dard (L.,hist. de Dard).
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Au lieu plus eslevé montons,

A fin qu'en la basse campagne,

De là, pleins de gaye assurance.

Sous nous dedaisfnions Tinnorance.

A REMY BELLEAI

Quel autre bien plus grand

Console nostre vie,

Que la joye qu'on prend

D'une amitié qui lie,

Belleau, les mesmes cœurs

D'un nœu de mesmes mœurs ï

Parmy tant de travaux

Qui troublent notre race,

Le seul confort des maux

Que le malheur nous brasse.

C'est Tamy qui segrct

Entend nostre regret.

Mais, ô rare joyau.

Joyau presqu'aussi rare

Qu'est rare cet oyseau

Qui au pais barbare

De sa cendre renaist,
.

L'oyseau qui plus d'un n'est.

Maint de feinte amitié

Trompe l'humaine vie

De fausse mauvaistié,

Et de traitresse envie,

Et d'obscure rancœur

Ayant enceinl le cœur.

Maint, par mainte moisson

D'une apparence belle,



7G POESIES CHOISIES DE BAIF.

Fuyant toute tançon *

Te fera du fidellc,

Tirant sous bonne foy

Tout le secret de toy.

Mais si tost qu'il sçaura

Le fond de ta pensée.

Et que preste il aura

Sa traison- pourpensée^,

Traistre (si le peut bien)

T'ostera de ton bien.

L'autre durant ton heur

Suivira * ta fortune :

Si tost que le malheur

Menacera ta hune,

Débarqué de ta nef

Fuira de ton mechef.

Et comme le daufm

Qui suit la nef qui nage

L'abandonne à la fin

Où l'eau faut -5 au rivage :

Ainsi l'amy flateur

Délaisse où cesse l'heur.

Un autre cependant

Que des biens la balance

Egalement pendant

Plus à l'un ne s'élance

Qu'à l'autre te suivra

Et ton amy vivra.

Mais si tost que le bien

Haussera sa richesse,

Adieu le beau lien

Qui pareils vous empresse :

D'un saut avec son heur

1. Contrarie^'', (jucrellc (Ro- (raison, tantôt traïson

quef.; Palsg., \i. 20(1; P.. de la 5. Méditée*.

R.; Joinville). 4. Futur formé sur l'infinilil

5J. baïf, selon la mesure du suivir '.

vers, écrit et prononce tantôt 5. Manque.
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Il élevé son cœur
;

Et du tout ' oublieux

De sa fortune basse

Ne daigne glorieux

Baisser sa fiere face

Vers son compagnon bas,

Qu'il ne reco.inoist pas... [56]

A MONSEIGNELIi DE YILLEQUIER

Villequier, aux afaires adroit,

Juge des vers, quand aucun demandroit

De mes écris le premier que jamais

Je mis au jour, le viene lire, mais

Marquant le tems excuse le bas âge

Où j'étov lors et loura le courage :

Quand jeune encor et sans ])arbe au menton,

(Lors désireux d'aquerir lui beau nom)

Me bazardé sous Henri prince bumain

(Au deuziéme - an qu'il tint le sceptre en main)

Par mes labeurs à me faire conoistre.

Vingt et trois ans continus j'av fait croistre

De mes travaux d'an en an le monceau.

Où j'emploiay de mes jours le plus lieau,

Mon doux printems, puis, après, mon œté.

Sans recueillir nul lover mérité.

Mais le roy Cbarle et sa mère tresbonne

Feront porter du fruit à mon autonne.

Ou le vaillant et sage duc d'Anjou

Me tirera du misérable jou

De pauvreté. Gentil duc d'Alençon

i. EiUièremenl ". douzième que donne faulive

2. Il faut lire deiizieme et no.i ment Téd de 1.^73.
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ïu me donras * d'une gaie chanson

Digne argument, alors que ma fortune

Vous aiderez de faveur oportune.

Et l'atendant à tous je feray voir

Que je n'auray délaissé mon devoir ;

Car paresseux je n'ay perdu mes ans,

Ny je ne cache aux seigneurs mes presens :

Honeur à nioy, pour eux reproche et honte

Si de moy pauvre il ne font autre conte.

LIVRE NEIYIEME'

-oo

LE RAVISSEMENT D'EUROPE^'

.[CG]

L'aube au rosin atour

Les cieux vovsins bigarroit alentour,

Les parsemant de safran * et de roses ;

Et le soleil, ses barrières descloses.

Mit sous le joug ses chevaux souflefeux,

Enflammant l'air de ses épars cheveux.

Lors se levant la pucelle s'apreste,

Nue en chemise, à fin que rien n'arreste

Son parlement •', quand sa pudique bande

Frapa son huvs, qui déjà la demande.

La bande esloit de douze damoiselles,

L'élite et Heur d'entre mille pucelles

1. Donneras'. beaucoup de grâce et aniincnl

2. Contient 12 pièces. la scène.

5. Imité de Mosclius. Bail' a i. V. Mallierbe et la remarque

donné au récit du poète grec d'A. Chéuier, p. '25.

quelques développements qui ont 5. Départ (L.).
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Des environs, toutes de haut lignage,

De mesmes ans et de raesme courage.

Avecques soy tousjours la belle Europe

Souloit mener cette gentile trope,

Fust pour chasser par les monts caverneux.

Ou se baigner aux fleuves areneux,

Fust pour cueillir par les vertes prairies

Le bel esmail des herbeltes ilories.

Ja • tu tenois, Europe, à la fenestre

Pour te pigner ^ l'yvoire dans ta destre,

Lorsque voicy des tilles la brigade

Aux crins nouez, en simple vertugade^,

Portant chacune un panier en ses doits.

Et te pignant accourre * tu les vois.

Mais tant te tient de jouer le désir,

Qu'à peine adonc « tu te donnes loisir,

Ny d'agenser ta blonde chevelure,

Ny d'aviser à ta riche vesture
;

Ains" tu troussas en un neu simplement

Tes crins espars, et pour abillement

Sur toy tu mis une cotte de soye

Rayée d'or, qui luysamraent ondove

Parmi l'éclat d'un serien' satin.

Puis, te chaussant, un hienfaitis^ patin.

A rihans'-' d'or à ta jambe lié.

Hâtivement tu prens à chaque pié.

D'un ceinturon à doubles chesnons d"or

Desus les flancs tu te ccignois encor.

Quand les voicy : tu leur ouvres ta porte.

Les bien veignant '^ la première en la sorte :

1. Déjà*. 8. Bicu fait, bien ajusté, avec

2. Peigner'. art (Roquef.; J. CI.). Le patin

3. Jupon (Roquef.). était un soulier de femme (J.GI.;

4. Inf. ancien, accourir (Ro- Lab., Gl ).

quef.; L.). 9. Rubans'.
ii. Alors". 10. Accueillant'. — La descrip-

6. Mais au contraire. tion précédente et les paroles

7. De soie, soyeux, sericus. suivantes d'Eurojie sont de Tin-

Néologisme, vention de Baïf.
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« Bon jour mes sœurs, Ijon jour mon cher soucy'.

Las ! que sans vous il m'ennuyoit icy

Vous attendant. Compagnes partons ores

2

Que la fraisclieur est rousoyante^ encores,

Ores que l'air n'est encore cuisant

Sous le rayon du soleil doux luysant,

Or que sa flamme cspargne les campagnes

Dardant ses rais aux simes des montagnes.

Mais allon doncq, allon ma chère trope ;

Suivez les pas de vostre chère Europe. »

Ainsi disant, en sa main elle prit

Un panier d'or, ouvré de grand esprit

Et grand façon, en qui se montroit l'euvre

Et l'art parfait de Vulcan le dieu feuvre *. . . [.îO]

Ce pancret chargeoit la main d'Europe

Quand elle saule au milieu de sa trope.

Et, se meslanlparmy elles, s'avoye»

Par un sentier qui dans les prez convoyé",

Où de coutume elles soulovent s'ébatre.

Au bruit du flot qui la coste vient batre...[lii]

Tandis" la vierge au milieu du troupeau.

Tenant en main de roses un houpeau '^j

Ores courbée avoit basse la teste.

Les mains aux fleurs, ores elle s'arresie,

i'iu'ourageanl ses compagnes hasli\vs.

Courbes en bas à la prée enleulives ''
:

Là tout luy sied, ou soit qu'elle se bais.se,

Ou soit encor que haute elle se dresse.

Mais tu ne dois, pauvre, tu ne dois pas

Long tems aux prez jouir de tels ébats;

Or que tu as la bande et le loisir.

Or soûle loy, soûle toy de plaisir :

!. C'fist le cura dos Inlins. 5. « C'est An mettre en voye

2. Tandis. et en r!ieinin, » dit Nicot.

5. Humide de rosée". 6. Conduit (Joinville).

4. Ou lèvre, febvre, forgeron, 7 dépendant *.

faber {Uoqiiof ; N.; L., étym. de 8. Houppe, bouquet (Pougens)

Fabrique). 9. Attentives'.
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Yoicy venir Jupiter qui t'apreste

Bien d'autres jeux et bien une autre feste.

Ce dieu tonant revenoit de Cyrenes,

D'une hécatombe à luy faicte aux arènes

Du vieil Ammon, par l'air prenant la voye

Pour retourner à son temple de Troye...[lO]

Comme il la vit, aussitôt fut épris

Du feu cuisant du brandon de Cypris,

Qui seule peut sous sa maistresse destre'

Donter des dieux et le père et le maistre...[i8]

Voulant tromper une nice- pucelle,

Il se déguise et sous un bœuf se celé :

Non sous un bœuf qui à pénible aleine

D'un contre aigii va sillonnant la plaine,

Nv sous celuy qui des vaches niary

Pour un troupeau dans l'estable est nourry

.

Son poil luisant eust bien de sa blancheur

Eteint le teint de la plus blanche fleur ;

De son front lé"' deux cors étinceloyent.

Deux cors orins, qui l'or mesme exceloyent*.

Son blanc fanon, et, plus que neige blancs.

D'étoiles d'or estoyent semez ses flancs... [lO]

Quand desja près les vierges l'aperceurent

Loing du troupeau de frayeur ne s'émeurent ;

Ains 5 son doux flair les attire et convie

Et sa douceur donne à toutes envie

En l'abordant de plus près l'approucher

Et ce toreau tant apnable toucher.

Mais il s'arreste aux jambes de sa belle,

Qui, à son dam^ ne luy estant rebelle,

De son amant enhardie s'approuche

Luy essuyant l'écume de la bouche.

Non pas écume, ainçois' une ambrosie

Passant la gomme au mont Liban choisie.

•1. Droite, main droite. o. Mais bien plutôt.

2. Xovice (L.; N). 6. X sou préjudice, pour son

5. Large (L., liist. et étym.). malheur (N.; L.).

4. Surpassaient. 7. Mais bien plutôt.
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Sa douce aleine éteint, ravit et enible '

L'odeur des fleurs de tous les prez ensemble
;

De ses naseaux le safran chét - menu
Tel qu'on l'eust dit de Cilice venu...[lG]

« chères sœurs, mais onques vistes vous

Un autre bœuf, ou plus bel ou plus doux ?

Mais, je vous pri', voyez un peu sa -grâce

Et la douceur qui se montre en sa face.

Aprivoisé, son échine il nous tend :

Voyez, voyez, il semble qu'il attend

Qu'une de nous dessus le dos luv monte.

Qu'attendez-vous? Montons brigade pronte,

Car de façon c'est un homme à le voir.

Si de parler il avoit le pouvoir.

Non ne craignes qu'il vous face un faux pas ;

Avés-vous peur qu'il vous renverse à bas ?

Compagnes, sus, aidez moy à monter.

Je le veux bien la première douter. »

Ces mots finis, sur le dos elle monte

De ce toreau, non sçacbant (|u'elle donte

Le dos courbé sous soy premièrement

D'un qui la doil douter bien autrement :

Et qui, chargeant en crope^ son désir,

Sur pies se levé, et marchant à loisir

Va, va lousjours jusqu'à ce qu'il arrive,

Portant sa proye, à la marine rive.

Et dés qu'il fut sur le rivage il entre

Dedans la mer jusqu'à mouiller son ventre ;

Puis perd la terre et va tant qu'à la fin

L'eau le porta nouant '* comme un daufin.

Elle, pleurant, crioit à ses compagnes.

Qui la suivoyent à travers les campagnes :

Et ses bras nus devers^ elles tendoit;

Mais leur secours en vain elle attendoit...[l2]

Europe, estant dessus le bœuf assise,

i. Dérobe *. ô. Croupe*.

2. Ind. prés, de cheir, clioir 4. Nageant*.

(Rurgiiy, II, p. 19: J. Gl )

.

5. Vers (L.).
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D'une des mains nne corne tient prise,

D'une, craignant les flots de la marine.

Elle troussoit sa vesture pourprine '.

Dessus son dos dans un guimple - de toyle

Le vent s'entonne ainsi qu'en une voyle,

Dont la ruideur d'une aleine assez forte

Sur le loreau la pucelle supporte.

Incontinent les fleurettes qui flu'ent

En son panier dans la marine churent,

Et rien si fort elle ne regrettoit.

Telle sinq)lesse^ en la pucelle estoit.

Quand le bcuf l'eut du rivage distraite

En haute mer d'une si longue traite

Qu'elle n'eust sceu choisir nulle montagne

Ny bord aucun que la marine ha: ne,

Quand l'air en haut se voioit seulement,

En bas la mer partout egallement.

Lors la creintive au toreau dit ainsi :...[io]

« lasse* moy ! moy comble de misère.

Qui va quittant pais, et père et mère,

Et tous amis, pour ce beuf qui me meine

D'un train nouveau par le moytc domaine.

Roy de la mer, ô grand prince Neptune,

Ayde moy, dieu, et guide ma fortune

Sous ta faveur, par qui vraiment j'espère

Bien achever ce voyage [jrospere.

Car sur ce beuf ces ondes je ne passe

Sans le secours d'une divine grâce. »

Ainsi, dit-elle, et les pleurs, qui coulèrent

De ses doux yeux, par ses joues roulèrent

Dedans son sein : quand le houf adultère,

Meu de ses pleurs, plus long tems ne sceut taire

Ce qu'il estoit, ains' luy dit : i; Pren courage,

1. Cr. A. Cliéiiier, [t. ilO. l. laisse-moi. La forme lasser

2. Guimpe "
; jilus gciiéralo- pour laisser est angevine (Biu''^

ment employé au féminin comme luv, I, p. 301); elle existait dans

dans Nicot et Palsgrave. fane, italien []..).

3. Simplicité*. 5. Mais.
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Ne crein, ne crein des flots marins Forage,

Tendre pucclle ; autre chose je suis

Que je ne semble, autre chose je puis

Qu'un beuf muiihint, donthi forme j'ay prisa

Pour ton amour dedans jnon cœur éprise.

Qui m'a forcé de vestir cette face

Et de passer de tant de mers Tespace,

Moy Jupiter, moy le père des dieux,

Moy le seigneur sous qui branlent les cieux.

Pour apaiser de ma flamme segrette

La chaude ardeur en cette isle de Crele

Ma nourricière : icy faut que tu ailles,

Icy seront les saintes épousailles,

Icy de moy tu auras des enfants

Roys sur la terre, en gloire triomphans. »

Ainsi dit-il; et tout comme il disoit

D'ordre arresté par après se faisoit.

Il vient abord *, et dans Crète venu

Le toreau feint n'a long tems retenu ;

Ains sa figure au rivage a reprise,

Puis accomplit son amour entreprise :

Et dénouant le viergcal demiceint

Qu'Europe avoil pour l'heure encore cemt,

Ensemble fit et femme et mère celle

Qui jusqu'alors avoit esté pucelle.

LA iMiNFE BIEVUE

12

Moi qui dans mon giron aineine

De cent sourjons^ l'eau néte et saine.

Gardant dés ma source mon nom,

Jusqu'à tant que mon ruisseau treuvc

1. A boni, ù terre*. 2. Source?, fontaines'
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Contre Piiris le large fleuve

De vostrc Séné au grand renom
;

Moi de qui l'eau fresche conduite

Par une rigole construite

De ciment, œuvre des Romains,

Souloit abreuver vostre ville,

Anjourd'huy je me traine vile

Pour des teinturiers inhumains... [û6j

dieu du fleuve de la Séiie,

Tu vois comme je vas à pêne,

Reculant par mille détours

En ma rivière tortueuse.

Tant je crein t'ofenser, honteuse

De mesler mon eau dans ton cours... [ijj

Jadis non ainsi dédaignée,

Mais de tes ninfes bien veignée '

,

Mes eaux je- melloy dans vos eaux,

Paravant que de leur teinture

Cette enjeance me fist l'injure

Qui deshonore mes ruisseau.x.

Mais si mes eaux je vous aporte

Mon nom dcsja plus je ne porte.

Que ces Gobelins m'ont osté !

Ma honte je cache pauvreté
;

Et mon nom plus je ne regrele

Puis qu'ils m'ont tolu- ma beauté.

bande aux neuf Muses sacrée,

Que mon onde souvent recrée,

Soit au valon de Gentilly,

Soit d'Arcueil au peupleux^ rivage,

Qù des arcs est debout l'ouvrage

Par où sur les nions je sailly;

Dorât, des poètes le perc :

Ronsard, à qui j'ay sceu tantplere ;

Des-Portes, Passerat, Belleau,

1. Accueillies". Joiiiviile ; 1,.. clym. tic Tollé).

2. Part, passé de tollir, tolir, 5. Populeux, se Irouve aussi

ravir (N.;Roqucf.; Palsg., p. 747; dans lîonsard (L., hist.).
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Qui dois (le ma piteuse plainte

Dautant plus avoir l'ame ateinte,

Que prcns Ion nom de la belle eau
;

Si jamais sur ma verde rive

Au nmrmurc de mon eau vive

Vous printes quelque doux someil
;

Si de mes ondes argentées

Vos paupières avez frotées,

Vous lavans à vostre réveil
;

Si jamais à vos amourétes,

Si à vos verves plus segrétes

(Quand vous soûlassiez' à requoy-

Kn plus d'une cacheté ombreuse)

Témoin fidèle et bien heureuse

J'ay preste mon rivage coy
;

Touchez de cette doléance

Venez embrasser ma vangeancc

Contre la sacrilège erreur

Des mauvais qui me font outrage
;

Que vostre bande sencourage

Contre eux d'une juste fureur... [ti]

AL CHEVALIER BU.XET

bien que plusieurs larges campagnes,

Bien que nuiintes hautes montagnes

Et longues traverses de mer^

Bonet, aujourdhuy nous séparent,

Mon cœur entier elles n'égarent

Du vray devoir de bien aimer
;

Car je retien le mot du sage,

Que je mé souvent en usage

1. Fonno neutre, se tliverlii- '2. Tranqiiillenii'iit, h;iiisin((iiii'

(L. : Solacier; Palsg, p. 4U0). tude* (N.), oliose.
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(Et vers toy ne soit pas omis) :

Aye des amis souvenance

En absence autant qu'en présence
;

C'est le devoir des vrais amis.

En cette souvenance douce

Je discour, et je me courrouce

Des fadézes du genre humain,

Qui pour un vain honneur aquerre '

Ou pour du bien, vagabond, erre

Ne sçachant s'il vivra demain.

Encore pour un lems j'excuse

Le jeune homme nouveau sans ruse.

Qui ne peut chez kiy s'amuser.

Mais voit des hommes les manières.

Meurs et façons particulières,

F'our se façonner et ruser.

Epoint de si louable envie

M'avint une fois en ma vie

Les monts des Alpes repasser, •

Pour voir Venise ma naissance.

Une fois desja dés l'enfance

On me les avoit fait [lasser.

Mais, fds de François, je me vante

François, et la France je chante

Que j'honore pour mon pais.

Autres que nos princes ne prise

Pour seigneurs ; autre foy n'ay prise

Pour tenir que la foy du lis.

Doncque, moy François, je repasse

Les monts, que l'éternelle glace

Et la nége couvre l'esté.

Passé, de là je considère

Tout tant que j'y voy fait ou faire,

Par bonne curieuseté.

Je n'y vov rien que des campagnes,

Torrents, rivières et montagnes,

1. Ancien inûnitif, pour acquérir (Joiuville).
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Couteaux, rochers, bois, vignes, eaux.

Prez, friches, pastis, pâturages,

Bourgades, villes et vilages.

Châteaux, hordes * et des hameaux ;

J'y voy qu'on laboure la terre
;

On sème blés, puis on les serre ;

On met la vendange au pressoir.

On trafique, on plaide, on temogne ;

L'un perd, l'autre gangue; on besogne.

Le matin y est et le soir.

Le soleil de jour y éclaire
;

De nuit, pourveu qu'elle soit claire,

La lune avec les astres luit.

Il y pleut et gresle, il y tonne.

Il y nége. L'esté, l'autonne,

L'yver, le printems, s'entresuit.

J'y vois les humains enfans naistre,

Et puis gnrsons je les voy croistre-
;

Et d'autres hommes devenus

Qui à divers métiers s adonnent.

J'en voy de barbus qui grisonnent,

Et d'autres desja tous chenus ^.

Et bien, ne verray-je autre chose?

Ce di-je en moy-mesme ; et propose

Là plus long tems ne séjourner.

Mes désirs contents je ramasse.

Et soudain les monts je repasse

Pour en ma France retourner.

Puisque, sans bouger de ma terre.

Sans que dans mille périls j'erre.

J'y voy tout ce qu'on voit ailleurs.

Où ne sont fontaines plus saines,

1. Nicol : « Est, comme Jean casine, escartée emmi les

le Maire dit, une logette ou mai- champs. » Cf. Liltré, Roquefort,

sonnete... et sont les bordes 2. On prononçait crélre, ainsi

les habitacles des berijers aux que le dit formellement Régnier
cliamps... Mais il se prend aussi Desmarais, ou croèlrc.

plus largement ])our toute ville, 5. Blancs *.
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Ny de vents plus saines alênes,

Ny cher, ny pain, ne * vin meilleurs,

Que me sert changer de contrée,

Que me sert d'avoir l'âme outrée

Pour mille vains et sots désirs,

Pour se perdre loin à la queste

De la chose qui près et preste

Nous offre l'aise des plaisirs ?...[(;o]

A SON LIVRE

; • .• -M
Tu veux donque sortir, mon livre?

Que pusses-tu longuement vivre

De quelque hon ange conduit !

J'ay peur de ton outrecuidance,

Qui vas te mettre en evidance

En tenis qui aux Muses ne duit*.

J'oy canons, tambours et trompettes.

Escarmouches, assauts, deffettes.

Les fleuves vont le sang coulant.

Rien que guerre, famine, jieste.

Ce qui d'elles echapé reste,

Le sac et gast^ le va foulant... [c]

Que vois-tu que rage et turie ?

Vois-tu la meurtrière furie

Qui hoche * ses cheveux épars,

Sa bave venimeuse crache,

Les serpents de son chef arrache,

Et les épand de toutes parts ?

Les pauvres Muses dédaignées

Cherchent retraites éloignées

1. Ni. 3. Kuiiie, dévastation
'

2. Ne convient, de duire". i. Secoue (L.;.
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En quelque désert écarté,

Tant que la barljare fumiere',

Qui cache la lionne lumière,

Refuie davant la clarté.

Plus prompt à sortir devois estrc,

Ou plus rétif encore à nestre

En quelque âge moins vicieux.

Mais souvent entre les épines,

Et pariny les ronces nialines

Sortent fleurons délicieux... [24]

Les uns diront que tu es rude;

D'autres, que tu sens plus l'étude

Que la court, tant tu es divers.

Laisse toy blâmer et reprendre

A qui ne voudra point aprendre

De la lecture de tes vers.

Tel loura ce que moins je prise ;

Et tel, ce que plus j'autorise.

En se moquant méprisera.

Jupiter ou pleuve ou ne pleuve,

Tousjours quelque fâcheux se treuve

Qui du tems se douleusera -.

Dy que je suis du bon Lazare

Fils naturel, qui ne m'égare

De la trace de sa vertu,

A fin qu'autant qu'on me retranche

D'une part, à mon àme franche

Se rande l'honneur qui est du.

Dy que pauvreté ny l'envie

N'ont sçu tant abatre ma vie

Que mon los ne soit aparu ;

Et que volant d'assez haute œle

Pour trouver la gloire immortelle

Davant les grands j'ay comparu.

Pour un qui, mené d'ignorance

1. Fumée {Cachet, Gl. : Fu- 2. .Se plaindra. Se douleuser,

mire; R. du R., 5457; ralsg.,p. se doulouser, comme se douloir

271).

"

(Koquefort).



POÈMES. — IX. 91

Ou d'une nialine méchance ',

Voulut amoindrir mon renom,

Dix sçavants et francs de rancune

Ont dite ingrate ma fortune

Oui ne répondoit à mon nom.

J'en les membres grelles, alegres,

Forts assez, bien qu'ils fussent megros.

Pour gaillard et sain me porter.

De hauteur moyenne et non basse.

Dieu m'a fait souvent de sa grâce

Valeureux le mal suporter.

J'en large front, chauve le festo.

L'œil tané creusé dans la teste.

Assez vif, non guiere fendu
;

Le nez de longueur mesurée ;

La face vive et colorée,

Le poil chatein droit etandu.

Dy leur que je fus debonére,

Souvent pensif, parfois colère
;

Mais soudain il n'y paroissoit.

Oust- dans Paris vit le carnage
;

Le février davant, mon âge

L'an quarentiémc acomplissoit.

L'aspét de Mercure et Saturne

Me firent prompt et taciturne.

Inventif et laborieux.

Des Jumeaux la douce influance,

Au ciel montant sur ma naissance.

Des Muscs m'ont fait curieux,

\enus d'un regard amiable.

Avec Jupiter favorable,

D'amour m'aprindrent les ébas,

, Et sur le tard m'ont fait conoitre

Aux grands et davant eux paroitre,

i. Baïf doune ici à ce mot la coulre fâcheuse (Barbazau ;
Ro-

significalion de méchanceté qui quel. I. Cf. p. 09, note 1.

est contraire à son >ens. ilé- "2. Août. La Saint-Barthélémy

chance signifie malheur, ren- qui eut lieu le ii août 1.^72.
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M'empeschant d'avoir le cœur bas

Mon livre ii'oiibly pas à dire

A quiconque te viendra lire

Que n'ay forvoyé de la foy ;

Dy que jamais dans ma cervelle

jN'enlra religion nouvelle

Pour oster celle de mon roy.

Dy que cherchant d'orner la France

Je prin de Cour vile îicointance,

Maistre de l'art de bien chanter,

Qui me fit, pour l'art de musique

Reformer à la mode antique.

Les vers mesurez inventer.

Et si quelcun autre se vante

D'avoir pris le premier la santé',

Sans mentir nous nous vanterons

Davansant leur tardive course.

Que nous, des Muses en la sourse,

Les premiers nous des-alterons-.

1. Le senliér. 2. Le n. jionr la forme refl.



LES AMOURS

A M0>'SEIG>;ELR le duc D'AXJOUi

.- . : f2G0]

Bellay chanta, soit ou feinte ou naïve, i

Sa prime ardeur sous le doux nom d'Olive.

Le choisissant de Pétrarque alenvy-

Qui du l)el œil de Laure fut ravy,

Pour élever sa teste reparée.

Ainsi que luy, d'une plante honorée

Par ses beaux vers. En plus hautes fureurs,

Tiard vagant d'amoureuses erreurs.

Va célébrer du nom de Pasithée

Celle beauté, dont son àme agitée

Vint découvrir en solitude, après

Le grand Platon, les plus divins segrets.

Ronsard depuis, dés sa jeunesse tendre

Portant gravé le beau nom de Cassandre

Dans sa mémoire, en a sonné des vers

Hauts et bruyans ; puis en stile divers

(Possible 5 outré d'une flechade vrave

D'amour non feint) pour soulager sa playe.

1. Celte dédicace n'est pas dans 2. A l'envie,

l'édit. de 1552. 3. Pt.'ut-être.
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V.1 modérer en plus douce chanson

Son brave cœur sous un moins grave son :

Combien qu'adonque il ust dans sa pensée

Sa Franciade, une flèche élancée

Par l'archerot qui maîtrise les dieux

Luy fit quiter son stile audacieux.

Belleau gentil, qui d'exquise peinture

Soigneusement imites la nature,

Tu consacras de tes vers la plus part

De Cytherée au petit fils inignard.

Et maintenant d'une chanson d'élite

Des-Portes dit les grâces d'Hippolite,

Apres avoir en la fleur de ses jours

D'une Diane honoré les amours.

Moy paravant nourrisson de la France,

Qu'à peine encor je sortoy de l'enfance

Et ne portoy nulle barbe au menton,

Aux premiers traits que l'enfant Cupidon,

Non éprouvé, lâcha dans ma poitrine,

Je decouvri sous le nom de Meline

Mes premiers feux, tost dedans Orléans,

Tost dans Paris, coulant mes jeunes ans.

Fuvant depuis les assauts de l'envie,

Qui de tout tems a guerroyé ma vie,

Quitay ma Sene avec mon Tahureau

(Toujours le miel coule sur le tombeau

Du jeune amant *
! Que les vermeilles roses

Au doux printems y fleurissent écloses!)

Luy me lira sur les rives du Clain

Pour compagnon. Là je fu pris soudain

Par les attraits d'une fille sçavante.

Que sous le nom de Francine je chante,

Nom qui n'est feint, et sous qui le soucy

Que j'ay chanté n'étoit pas feint aussy.

Ce feu trois ans me dura dans mon àme.

Apres (ainsi que la fortune est dame

1. Tnhureau mourut eu 1335, à peine âgé de vingt-neuf ans.
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Des faits mortels, qu'on ne peut assurer

Si fennemcnt qu'ils puissent panlurer)

L'éloignenieut, avec la médisance

Des envieux, renverse la fiance

De ma niaistressc et la met en dédain,

Et m'afranchist. Car son dédain soudain

Dedans mon cœur dépit et mépris jette

Qui refroidist mon ardeur et rejette

Tous les pensers de nos communs plaisirs,

Doux nourrissiers des amoureux désirs.

Quand je co. noy que l'amour que je porte

Est déplaisant, je luy ouvre la porte :

L'amour s'envole, et je n'en sois blâmé :

Aimer ne puis, si je ne suis aimé.

Sortant ainsi de telle servitude

Libre je vy, fuyant l'ingratitude

Tant que je puis. Sans désir mutuel

Quel amour pcutestre perpétuel ?...['2o]

Par tel cbemin j'ay coulé mon jeune àgc,

Diversement touché dans mon courage

Des traits d'amour, qui m'a fait en ces vers

Me décharger de pensements divers,

Que je décry selon que se presante

L'ocasion, que je pleigne ou je chante,

Soit que dans nioy fust la joye ou l'ennuy,

Soit que souvent l'empruntasse d'autruy...[i'2]



AMOURS DE MELINE

LIVRE PREMIERE

Maistresse, dont ^ te prend ceste cruelle envie

De priver ton servant de son plus grand soûlas*?

Quel plaisir reçois-tu de ravir de mes bras

Le seul soutènement^ de ma clietive vie?

Me sera donc ainsi celle '' image ravie

En qui je reconoy l'ombre de ces beaux las,

Esquels si finement mon ame tu meslas,

Qu'elle t'est pour jamais prisonnière asservie?

Belle, si touleslbis tu as si grand désir

Que je ne jouisse plus de l'ombre de ta face,

La voilà, je la ren ; fais en à ton plaisir.

Ce portrait aussi bien corrompre se pourra.

J'en garde un dans mon cœur, et ne crein qu'il s'efface,

Car tant que je vivray vif il y demourra.

Donc je n'auray de bien une seule heure ?

Dueil dessus dueil tousjours me surviendra ?

1. C'est une maîtresse ficlive. fiait d'où (Biirgay, H, '285; Joiii

2. Contient 51 pièces, djnt 59 ville).

sonnets et 12 chansons ou stan- 4. Plaisir (N.). Cf. Soulasser,

ces. 5. Soutien (N.).

3. Pour d'ont, de iitide, signi- 6. Cette *.



AMOURS DE MELINE. — I. 97

Tousjours malheur sus malheur me prendra,

Désespéré de fortune meilleure ?

mal certain, ô plaisance mal seure !

Jusques à quand tel destin me tiendra ?

Jamais, jamais le moment ne viendra

Que délivré de tant d'ennuis je meure.

Quel triste si;ine à ma nativité

Me desastra de tant d'aversité.

D'un regard trouble influant sa puissance ?

Quelle Clothon ma vie dévidant,

Et quel génie à tel sort me guidant,

Sous astre tel dressèrent ma naissance ?

De mon cruel vaincueur Venus la douce merc

Voyant un jour l'orgueil de ta rare beauté,

Si rare que le pris tu luy eusses osté

De la fatale pome aux Troyens tant aniere.

Te dit : mon mignon, fjue veux-tu qu'on espère ?

C'est fét de nostre honeur, si ceste cruauté

D'une fille nous bravo ! adieu la royauté

Sous qui flechist des dieux et le maistre et le pore.

Las ! quel arc ou quel trait (dit Amour soupirant)

Ay-je pour m'en avder contre celle tirant

Qui sans arc, sans carcois et sans tleclie me laisse.

Mon arc est son sourcil, et mon carcois ses yeux,

Ses œillades mes traits ; des hommes et des dieux

.\vecques ma dépouille elle se fait maîtresse.

Peussé-je, aneau, revêtir ta figure '

A mon souhét! petit aneau, qui dois

De ta rondeur enceindre l'un des dois

Qui dans mon cœur se font aigre pointure.

Si dans ton sein Meline d'aventure

1. Imilé d'Ovide, Amours, II, xv. Cf. A Cliéuicr, p. 22-1.

9
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Metoit sa main, coulé je glisserois

Roulant en bas, tant qu'au val je serois.

D'où fin j'espère aux peines que j'endure.

Lors ta rondeur je ne vouchoy garder ;

A peine alors pourroy-je retarder

L'ardant dosir qui si fort me consomme ^
;

Car je voudroy ma forme revestir.

Faisant tresbien à madame sentir.

Que d'un aneau je me seroy fait homme.

Sçavanl Muret, après les livres grecs

Que tu discours, recherchant la nature

Aux monumens de l'antique escriture,

Pour eclaircir les plus divins segrets,

Voudrois-tu bien d'amour les jeux aigrets

Lire en ces vers, que sa foie pointure.

Qui semé aux cœurs mainte épineuse cure -,

Me fait ourdir pleins de tristes regrets,

Que pour l'amour d'un doux-cruel visage

J'alloy chantant sur les rives de Seine

Lorsque neuf mois je contoy sur vingt ans ^ ?

Mais quand viendra qu'oubliant avec l'âge.

Comme tu fais, ceste estude trop vaine,

J'employe mieux mou esprit et mon temps?

U douce peinture aniialjle,

Peinture toute pitoyable.

Qui nie ris promelant le bien

Vers qui tout autre ne m'est rien ;

seul confort à ma détresse.

Mais pourquoy ma fière maîtresse.

Las! douce et fiere, mais pourquos

1. Consume'. Confusion IVc- 2. Souci, cura.

quenlc. 5. Dans l'année Voo'î.
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Ne me rit elle comme toy,

D"un ris plein de miséricorde.

Lorsque davant' toy je recorde

Une harangue de pitié,

Pour adoucir sa mauvaistié ?

ploust à Dieu que davant elle.

Asseuré, je la lisse telle

Comme à toy je la fays ici.

Pour gagner le don de niorcy !

Quoy que tu sois peinture morte,

Toutes fois ma pleinte est si forte.

Que lu me semblés t'en douloir

Et consentir à mon vouloir ;

Mais davant elle faut- ma langue

Au premier mot de sa harangue :

Tel est son œil éblouissant

Qui, hors de moy me ravissant.

Fait que plus ma langue s'essaye,

Plus engourdie elle bégaye.

Sans qu'elle ait en rien le pouvoir

De faire pour moi son devoir. . . [40]

Heureux sois tu, et soit heureuse

La docte main industrieuse

Qui te peignit de ces couleurs,

dous confort de mes douleurs.

Jamais ne soit que tu ne vives,

Portrait, et les couleurs naïves

De qui mon Denisot '' t'a peint

Sans que l'âge t'oste le teint.

Vous vivrez et Baif se vante

Que ceste chanson qu'il vous chante

Ny sa Meline ne mourra ;

Tant qu'Amour armé demourra

L'arc au poing, sous le bras la trousse,

Et tant que la flamme aigre-douce

1. Devant. ô. Pinnlre; cf. un sonnet de

i. Manque, me fait défaut". Ronsard, p. 3.

(

'*=^x
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Que brandist la gaye Cypris,

Chauffera les jeunes esprits.

doux accords, ô résonance douce,

Qui respondoit au toucher de tes doits;

chanson douce, à qui tu accordois

Tant gentiment les fredons de ton pouce ;

G charme doux, qui tout ennuy repousse,

Charme puissant d'une alechante voix

Par qui mon ame entière tu pouvois

Me déro])er d'une caute * secousse ;

Qui ja- desja, toute pleine d'esmov,

Se promenoit au bord de mon oreille,

Par là taschant se départir de moy :

Ce qu'elle eust fait, sinon que tu cessas,

Et du coraF de ta bouche vermeille

La miene blesme à l'heure tu pressas.

Dans ce coral, la bouche de madame.

De rare odeur l'air voisin parfumant,

Venus riante a mis prodiguement

Ce qu'elle avoit dedans Cypre de bàme.

Dedans cest œil Amour a mis sa flàme,

Flame, qui vient mes forces consumant.

De qui le feu tout gent cœur allumant.

Des plus glacez le morne esprit enflame.

Amour ourdit ce rét éparpillé.

Or, du fuseau des trois grâces pillé,

Pour me le tendre aux temples* de la belle
;

De ces coraux la douceur m'apasta.

Cet œil m'éprit et ce rét m'arresta.

Pris et bruslé par leur douce cautelle.

1. Rusée*. Cautelle, ruse, est explétif (Chevallet, III, p. ôOI).

dans le sonnet suivant. 3. Corail*.

2 Le mot j:"i, ici, n'est qu'un i Tempes*.
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Haute beauté dans une humble pucelle,

Un beau parler plein de grave douceur.

Sous blouds clieveux un avant-chenu * cœur.

Un chaste sein où l'amour se recelé;

En corps mortel une gi'ace immortelle.

En douceur fiere une douce rigueur,

En sage esprit une gave vigueur.

En ame simple une sage cautele -
;

En deus beaus yeux mouveurs de mes ennuis,

Deus beaux soleils cpii font iuire les nuits

Et font sentir aux plus transis leur flame.

Sont les larrons (et point je ne m'en deux^)

Qui, me guettans au passage amoureux.

Au depourveu me volèrent mon ame.

Mets moy dessus la mer d'où le soleil se levé,

Ou près du bord de l'onde où sa flame s'éteint ;

Mets moy au pais froid, où sa chaleur n'ateint.

Ou sur les sablons cuits que son chaud ravon grève
;

Mets moy en long ennuy, mets mov en joye brève,

En franche liberté, en servage contraint ;

Soit que libre je soy, ou prisounier rétreint*.

En assurance, ou doute, ou en guerre ou en trêve ;

Mets moy au pié plus bas ou sur les hauts somets

Des mous plus eslevés, ù Meline, et me mets

En une triste nuit ou en gaye lumière ;

Mets moy dessus le ciel, dessous terre mets mov.

Je seray tousjours mesme, et ma dernière foy

Se trouvera tousjours pareille à la première.

1. Vieux, c. à d. sage avant le de l'indicatif de se douloir.

temps. Sens figuré (I.,. , ex. de Du 4. Resserré dans ses chaînes.

Bellay). Cet es. vient encore à l'appui de
2. Prudence *. ce que dit M. Litlré de la pro-

3. lieux pour deuls. pi'é^ent nonciation de ce mot.

9.
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Gentile fleur du raesme nom de * celle

De qui les yeux par les miens traitrement

Dardèrent lors en moy premièrement

La douce ardeur que ma poitrine celé
;

Bien que l'honneur sus toute autre pucelle

De toute grâce elle ait entièrement,

Sois luy exemple à n'estre fièrement

Encontre moy, qui l'adoi-e, cruelle.

Comme en ces fleurs ton beau lustre vermeil.

Qui tost fani doit perdre sa vigueur,

Par son éclat leur violet efface
;

Ainsi le temps doit idjhatre l'orgueil.

Qui de fieriez ores- enfle son cœur,

Ridant un jour le poli de sa face.

Pourra donq bien de ma bouche partir

Ce fascheux mot, mot qui desja me tue.

Quand seulement ma langue s'évertue

De l'essayer pour le faire sortir.

Tu devois, ciel, ma veue anéantir.

Ciel, tu devois plustost m'oster la veue.

Que de mes yeux la beauté fust cogneue

Qui doit causer si fascheux départir.

Puis que ce mot ma langue ne peut dire,

Sus, veux meurdris, larmoyez chaudement
;

Jette sanglots, triste cœur, et souspire ;

Et toy, ma main, il te faut lourdement

Ce que je tais en ce papier escrire :

Adieu, pour qui tant me plaist le tourment.

1. De mis pour que; subsUlu- '2. Maintenant.

tion fréquente (Burguy, 1, \>. 107). ô. Cf. un sonnet cU- l>onsar(l,p.9.
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Quand le pilot ' voit le nort luyre es cieiix

La calme mer ronfler sous la caréné,

Un doux zéphyr soufler la voile pléne,

Il vogue, enflant son cœur audacieux.

Le mesme aussi, quand le ciel pluvieux

Des vents félons meut l'orageuse alêne,

Qui bat les flancs de sa nef incertene.

Humble tapisl - sous la merci des dieux.

Amour ainsi d'une assurance fiere

Haussa mon cœur, tandis que la lumière

De tes doux yeux me pouvoit éclairer ;

Las ! aujourd'huy que je te pers de vue

Quelle anie vit d'amoi.r plus esperdue

Quand fors la mort ne puis rien espérer ?

Tasse, ô par trop heureuse tasse ^,

Qui reçois la plus grande grâce

Que puisse désirer mon cœur,

Pour alegeance à sa langueur.

tasse heureuse, quand la bouche.

Dont le désir au cœur me touche.

De son vif coral coloré

Baise si bien ton bord doré ;

Quand, te levant en sa main blanche,

Jla Meline sa soif estanche,

quel heur, si tu connoyssois

La grand'faveur que tu reçois !

Quel heur j'auroy, heureuse tasse,

Si je recevoy celle * grâce

Qu'on te fait, quand mesme je voy

Que le vin qui rit dedans toy

Monstre avoir quelque conoissance

De ton heureuse jouissance.

1. Pilote (N.; L.Jiist.). ô. Cf. Anth., V, 295.

2. Se tapit. i. Cette*.
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Lors qu'elle, qui sa soif esteint,

Du bout de sa lèvre l'ateint.

Heureux moy, s'une * force estrange

Me faisoit, ô dieux, faire échange

Du corps ensemble et de l'esprit

Avec l'or el le vin qui rit!

Si que - mon ame eust tant de grâce

Une d'estre vin, et mon corps tasse,

Sans toutes fois aucunement

Perdre en ceci mon sentement^;

Et que dessus les lèvres miennes

Ma Moline ajoutant les siennes

Reust, humant d'un long et doux trait,

Hors de moy mon esprit souhait*.. .[36]

Sus, quitlon toute ceste peine,

Ouitton ceste espérance vaine,

Quitton ces propos sans effet

Songeant ce qui peut estre fait.

Puis que je n'ay pas si grand' aise,

Qu'à souhait ainsi je la baise,

Ainsi que toy (non envieux

Dessus ton bon-heur, se m'aist-Dieux ^,

Je di ceci) benine tasse.

Au moins de ses lèvres la trasse

Garde soigneuse sus tes bors...[i7]

douce Venus, native

Des flots marins inhumains,

combien la flame est vive

One ton fils porte en ses mains !

1. Si une. liist. de Aider et de Dieu ; R. de

2. De façon que*. la H , 1015). Dieux (f)iex) est le

5. Sentiment (N.; L., liist. ; nominatif singulier de l'ancienne

Palsg., p. 219). langue. Baif conserve l'x pour la

i. Soustrait. Pron. du xvi' s. rime. V. dans Génin, Var., p. 74,

.^. Si Dieu m'aide, m'assiste, l'ex. de Jean de Meun où Die.r

Vieille formule (Burg.,Gloss.; L., rime avec vii'ii.r.
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Combien poignant la sagette

Que dans nos âmes il jette ?...[26]

Des jeunes la bouillante amc
D'un feu plus cbaud il ateint,

Et des vieillars il renflame

Le brazier presque éteint,

Et leur chaleur consumée

Forcené encor allumée.

Il ard ' les vierges nicettes -

D'un brandon follement chaut ;

Voire et fait par ses sagettes

Les dieux descendre d'en haut.

Déguisez sous forme feinte.

Espoints d'amoureuse atteinte.

Apollon en Thessalie

Compagnon des pastoureaux.

Pris de la douce folie,

Mena paistre les toreaux.

Par amour contreint d'élire

La musette pour la lyre.

Et tov, qui hante Cylléne,

L'aile-pié courrier des dieux ^,

De ce feu l'ame ayant pleine

Aux mous tu changes les cieux,

Et à Iiryope t'amie*

Des grands dieux la compagnie.

Voire et le dieu, dont la destre''

Fait les autres dieux bransler,

Maistre d'Amour ne peut estre,

Forcé des cieux dcvaller ^,

Quittant là son throsne digne,

Ores" satyre, ores cygne.

Le mauvais, sa niere mesme,

1. Brûle, du verbe ardre*. Baïf, dans sou manuscrit des

2. Novices*. Psaumes, écrit partout et tou-

3. Mercure. jours détre.

4. Ta amie. 6. Descendre'.

5. II faut prononcer détre. 7. Tantôt... tantôt.
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Sa mère il n'espargne point ;

Ains * rendant sa face blesnie

De l'œil d'Adonis la poind,

Adonis, que la pauvrette

Six mois Tan encor regrette.

Dieu puissant, je ne reoullo

Au feu aigrement joyeux

De ton t1aml)eau, puiscpi'il brusle.

Mesme les plus braves dieux,

Et puisque Venus ta mère

Sent ta pointe douce-amere.

Voy, je t'ouvre la poitrine

Pour bute 2, pour but le creur;

Mais fiche une flèche orine

En celle dont la rigueur

Rit encor de ta puissance

Pour n'en avoir connoissance,

Elle par toy surmontée,

Mise nue en mes bras nus,

T'honorera plus doutée

Que ne fit onqiies Venus :

Car je chanteray la gloire

De tant superbe victoire...[ô6]

Il m'échape un jour de dire

Que jadis pour le beau pris

Venus eut bien eu du pire

Davant son juge Paris,

Si Meline eust esté là

Pour debatre ce qu'elle a.

La déesse par vengeance,

Oyant ce mien jugement,

D'heur me fit en recompense

Un trop cruel changement;

1. Mais. Joux façons différentes pour la

2. Le même mot est éci'it de mesure du vers.
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Car ses Amours assemblant,

D'une voix d'ire tremblant :

« Que me vaut, enfans (dit-elle),

Avoir emporté Thoneur

D'estre des trois la plus belle,

Un berger juge et doneur,

Si davant ce poete-cy

Meline me l'oste ainsi ?

Que chacun vuide sa trousse

De ses traits les plus ardans.

Que d'un roide arc on les pousse,

Qu'on les enfonce dedans

La poitrine et dans le coeur

De nostrc beau blasonneur '... » [6]

Ainsi Venus dépitée

Ses amoureaux- irrita :

Soudain la bande irritée

Contre nioy se dépita.

Et n'a pas cessé depuis

De me donner des ennuis... lôiil

Sus, larmoyez. Amourettes^,

mignardises tendrettes,

Sus, lariioyoz tendrement :

Criés, plaignes aigrement

Le passereau de m'aniie.

Le pauvret n'est plus en vie.

Le pauvret qu'elle ayniait mieux

Que la clarté de ses yeux... [2-2]'

Que souvent, sans ton mesiait.

Sur ton heur durant ta vie

Je me suis enflé d'envie,

Pauvre oyselet, pour te voir ^

Telles faveurs recevoir,

1. DeU-acleur (L.; P.jiigciis). ô. Imité de Catulle, III.

i l'eliu Amours. -i En te vovaut.
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Dont si tant heureux je fusse

Que la moindre je reçusse,

Je me vanteroys heureux

Sus tous autres amoureux.

que j'ay souhctté d'estre

Ce que Dieu t'avoit fait naistre.

Quand elle dans son giron

Te drcssoit alenviron '

Des fleurs une molle couche
;

(Juaiid du nectar de sa bouche

Ta soif mignarde elanchoit
;

Ou quand elle te cachoit

Entre ses blanches mamelles
;

Ou quand frétillant des ailes

Sur ses cheveux te branchois "^

;

Quand friand tu te panchois,

Beccant^ mon anie égarée

Dedans sa tresse dorée.

Mais qui d'entre tous les dieuX;

Voyant ceci de ses yeux

N'cust bien soulielé le niesmc ?

Toutes fois, hé ! la mort blcsme

De ce dard, qui tout aleinf,

Ta vie et ton heur éteint
;

Et tu prends la noire voye

(^)ui droit aux ombres convoyé,

Dont* pour chose seure on tient

Que jamais on ne revient... [l-2]

A PIERRE DE ROiNSARI)

Moi qui d'un vers enflé les changements divers

Des rovaumcs brouillez, sur la françoise scène,

1. A l'environ. o. Te |uaiit, bocqiietaut (L.

2 To perchais*. 4. li'où".
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Voiiloy dire, ù Ronsard, or ne puis-je qu'à peine

Ramper peu courageux par ces bien humbles vers.

Amour si gricfvement est venu me Ijlcsser

Brisant d'un grand dcspit ma hautaine entreprise,

Connue quand il conlreint h main de llame éprise

Du père aux ' dieux soudain son tonnerre laisser..., 8]

Las ! Meline me ticjit dans un étroit lien,

Que ny les charmes forts de la voix Circienne

Ky les jus pressurez par une Atracienne -

ISc pourroycnt dénouer, tant Amour me fait sien !

Les autres descriront les guerres et combats

Des hardiz demi-dieux, en ayant ouy dire

Sans en avoir rien veu ; mais je di sur ma lire

De m'aniie et de nioy les éprouvez débats.

Bien qu'Homère ait chanté le camp d'Agamenmon,

Et Virgile l'erreur^ du lils devost d'Anchise,

Apolloyne Jason, pource moins on ne prise

Ceux qui ont ennol)li de leur llamme le nom.

Saphon encore vit, et Phaou son souci;

Horace a jusque icy fait bruire sa Lalage,

Délie par Tibulle est maistresse de l'âge
;

Et Meline, je croy, ne mom-ra pas aussi.

HYllE DEUXIÈME^

[6J

Montre ton beau front d'albâtre,

Ton beau front que j'idolâtre ;

Montre, mignarde inhumaine

Tes sourcis de noir ebenc
;

1. Aux pour (/es '. i. Coulieut 22 pièces, tlout

2. Thessalieuue. 2 sonnets et 20 chansous ou
5. Error, -/.«vr.. stances.

10
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Montre tes yeux estoylez

De deux cieux tant bien voyiez... [18]

Çà, tes épaules polies,

Çà, tes coudes, que tu plies,

Lorsque tu formes ton geste

D'un maintien plus que céleste ;

(jà, des mains l'ivoyre blanc

Qui m'osta le cœur du flanc... [18]

Ten-moy, ten-moy tost', Meline,

Ten ta bouche coraline ;

Bai^e-nioy en colombelle :

Mon sang tu susses, rebelle
;

Tes baisers pleins de langueur

Me percent jusques au cœur!... [6]

J)e toy mille plaisirs partent,

De ton sein mille secartent :

Cache ceste blancheur, cache.

Qui vif ainsi me débâche'^.

Ha ! mauvaise tu as tort

De me laisser demi-mort!

Baise moy tost et reserre

Tout ce qui me fait la guerre,

Ces beautez qui trop fleurissent.

Qui hors de moy me ravissent.

Las ! pour estre trop heureux,

(Quel heur?) je suis langoureux !

Si le plaisir, non la peine.

Bien près de la mort me meine,

Si, t'avant aimable et douce,

Tels sanglots des flancs je pousse,

Et si, par estre content

A souhait, j'endure tant;

Que feroy-je, misérable.

Si tu m'estois mal traitable.

Si tu repoussois arrière

1. Vite, pi-omptement (L ). ceaux iN; Roquef. ; Palsg., p

2. Au lig., me coupe eu uior- 484, o77).
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Mon service et ma prière!

Que feroy-je, puis que l'iieur

Me donne tant de douleur ?

,[56]

Onq ' une si belle rose

Ans rayons d'un beau soleil

Ne fut si frescbe declose
;

Œillet ne fleurit pareil

A ce vif sanguin vermeil

De ta boucbe, qui éteint

Des fleurs tout le plus beau teint.

On ne suce point encore

Une si douce liqueur,

Par les doits rosins d'Aurore

Mise sur la tendre fleur,

Durant la verte vigueur

Du beau printemps odoureux.

Comme est ce miel savoureux.

J'ay sucé la fleur doucéte

Du buissonnier chevre-fueil.

Et de la soigneuse avéte -

Le laborieux recueil ;

Mais ton baizer nompareil

Le cbevre-fueil flétrira

Et le miel afadira...[7]

Vivons, mignardc, vivons,

Et suivons

Les ébats qu'Amour nous donne,

Sans que des vieux rechignez,

1. Jamais. 2. Abeille '.
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Renfrognez,

Le sot babil nous estonne
;

Les jours qui viennent et vont

Se refont,

Le soleil mort se relevé
;

Mais une trop longue nuit,

Las ! nous suit

Apres une clarté brève.

Tandis que nous la voyons,

Employons

Ce doux vivre, ô ma Mclino :

Çà dom{, mignonne, vien ten.

Et me ten

Ta bouchette cora)ine...ri(8l

Dieu gard' le bois, dieu gard l'ombre :

Dieu te garde aymé fouteau.

Sous qui loing de tout encombre

Je vy luire un jour tant beau.

Fait d'amoureux languissant

Un bien-heureux jouissant.

Sans blessure de coignée

Puisses-tu rcverdoyer
;

Par mainte et par mainte année

Sous toy se puisse ombroyer-.

Fuyant du chien le flambeau,

Le berger et so:i troupeau.

Jamais ne soit que j'oublie

Combien fidclle tu fus,

Quand à ma nynqihe jolie

J'apry les jeux de Venus,

i. Au XVI' siècle on supprime l'ind. prés. (Ampère, Fonu., 4 19)

souvent l'e à la 5° pers. sing. de 2. Ombrager ".



AMOURS DE MELINE. — II. 115

Quand Amour sus toy branché

Nous aguignoit' niy-panché...[6]

Jamais ne soif, chère plante,

Que, moy d'Amour le soneur,

En mes rvmes je ne vante

Ton mérite et ton honneur.

Soy, pour mes temples- lier,

Et mon myrte et mon laurier.

Je veux m'ombrager la teste

De les rameaux bien-heureux.

Et que ma muse t'apreste

Un beau ditier ^ amoureiLX

Dont entailler je te doy.

Louant ma mignonne et toy... [84]

grâces, ô heautez saintes

Que j'emprain dans ce fouteau,

Yous estes bien mieux empraintes

Dans un bien autre tableau.

Tableau de mon ferme cœur.

Dont Amour fut le graveur.

Chanson, si par cest ombrage

Quelque passant amoureux.

Evitant du chaud la rage

S'adresse à ce tige* heureux.

Avec plaisir te lisant

De nous aille bien disant.

Et s'il le peut te retienne.

Au moins (s'il est tant pressé)

De ce verset luy souvienne

A la déesse adressé.

Qui brusle en pareil esmoy

Ma Meline avecque moy :

« Voicv l'ombre où de Meline
''

1. Même signif. que guigner petile pièce poétitiue comme
(J. Gl.). dans Fioissard : Le dittié de la

2. Tempes". flour di la margherite.

5. Dit, propos, masimc (Uo- 4. ilasc. souvent alors'.

quef.; Palsg., p. 214), mais ici 3. C'est le verset gravé.

10.
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J'en le présent de mercy ;

A Venus douce et benine

Est sacré cet arbre-cy :

Bûcheurs *, qui le blessera,

La déesse offensera. »

Ma petite Cytherée,

La seule image sacrée

A moy devôt idolâtre,

Assi toy sur mes genoux :

Au jeu des baisers, folâtre,

Comme hier remetton nous.

A'oy, voy, du temps la carrière

Jamais ne tourner arrière
;

Voy, après l'enfance, connne

La jeunesse ores nous tient ;

De près la suit l'âge d'homme,

Et puis la viellesse vient.

Uson de ceste verdure

Cependant qu'elle nous dure
;

Trop, helas ! l'hyver est proche !

Employon ce beau printemps,

El gardons nous de reproche

D'avoir fait perte de temps... [i8]

Trois et quatre fois heureux,

Meline, les amoureux,

Qu'Amour d'une couple" lie,

Qui ne se laschera pas

Non à l'heure du trespas

Quand tout autre bien s'oublie.

1. Bucliei'ons, debuclier, aliat- 2. Lien, cliabie, liaison, co-

tre du bois (Pougens). 2)vla {î^.; L., rem.; Roquel'.).
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Lors s'oublie tout désir,

iVon pas l'amoureux plaisir.

Les fiâmes bien alumées

En deux cœurs non vicieux,

Pour tout le lac oublieux

Ne se verront consumées.

Dans les champs Elysiens

Sont les amants anciens

A mesme mille amourettes
;

Par-my les prez verdelets

Les dames des chapelets*

Leur vont tissant de fieurettes.

De tortis - environnez

Et de chapeaux ^ couronnez

Avec elles couronnées,

Main eu main s'entretenans.

Et deux-à-deux se menans

Sans soing passent les journées*.

Les uns dansent aux chansons.

Les autres aux plaisants sons

Des luts joints aux épinettes.

Les autres lassez du bal

S'écartent dedans un val

Avecques leurs mignonnettes.

Sous les myrtes ombrageux

Ds sont démenant leurs jeux

En toute jove assouvie :

Là, morts, nous serons ainsi,

Puis qu'à ces jeux dés icy

Nous employons noslre vie.

La rose durant l'aurore

De son vermillon honore

1. Dimiiiutif de chapeaux*. 5. Couronnes*.
2. Guirlandes*. 4. Cf. Tibulle, I, m.
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Ses raincelets • verdoyans :

Si tost que sur la fleurette

Le soleil du midy jette

Ses chauds rayons flaniLoyans,

La pauvrette languissante

Plaint sa gloire périssante,

Triste, penchant à costé ;

Tout le bouton en peu d'heure

Sans chevelure demeure

Nu de son honeur osté.

Ainsi florist la jeunesse.

Mais quand la courbe vieillesse

Nous prendra (quelle douleur!),

De la claire et belle face,

(juc la laide ride trace-,

Mourra la vive couleur... [6]

Quand les neiges de la teste

Ne permettront qu'on s'arreste

Aux mignardises d'amour ;

Que les ébats on oublie

De la jeunesse jolie ;

Que le soin règne à son tour.

Doux evantoir^ de la flame

Qui est éprise en mon ame,

De tout chagrin mocquon-nous :

Jouon, folàtron, mignonne ;

Suivon la princesse bone

Do qui les jeux sont si doux.

1 evant que de la vieillesse

La trop severe sagesse

Ronqje nos doux passetemps,

Comme nous faisons, ma vie,

Cueillon la rose épanie

De nostre fleury printemps.

1. Diminutif de rinceaux*. 5. Eventail (S.; L.; Pioquef.).

"2. Raye de traits. c. à d. qui attise.
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m
Dea '

! depuis (juc lu in'avinois,

Par neuf mois

La lune n'est retournée ;

Et (parjure mauvaistié)

L'amitié

De ton cœur lasche est (ouriiée.

Mais nioy, bien que j'aye esté

Tout l'esté

Sur les bords do la Cbarante,

Toy où la Marne se perd,

Au flot verd

De la Sene se meslanle
;

Tant plus de toy j'estoy loin,

Plus le soin

De toy croissoit en mon amc
;

Et plus sans te voir j'estoy

Je sentoy

Dans mon cœur plus chaude ilame,

Quelcun (que soit-il maudit)

T'a-il dit

Qu'av fait maistresse nouvelle?

Les Xantonifcois arbrisseaux

Et ruisseaux,

Cerle en tesnioings j'en appelle.

Maint nouailleux- chastei;^ner

Témoigner

i. Interjection qui ici exprime que la mesure du vers; pronon-

le reproche (Burg^., Il, 599; cez da.

Palsg, p. 888 ; Cachet, Gl) ; mo- 2. Plein de nœuds, yioihisics

nosyllabique (L.), comme l'indi- (N.; Roquef.).
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Pourra mon amour qui dure,

Là où ton nom engravé

Est cave

En mainte et mainte écriture.

Les rocs, les antres, les hois,

De ma voix

Encor' aujourdhuy resonnent',

Dont avec les pastoureaux

Les toreaux

Aux rives du Tré s'estonnent...[48]

Mais, Meline, ô le bon heur,

l'honneur,

le joyau de nostre âge.

En douceur change soudain

Ce dédain.

Change ce félon courage.

Et me fay changer aussi

Mon souci

En plaisir, ô ma déesse.

Et de mes tristes chansons

Les durs sons

En doux accents de liesse.

1. Virgile, Efjl., I ."j.
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A fin que pour jamais une marque demeure,

A l'agc qui viendra, comme vostre je suis,

Je vous fay vœu du peu, mais du tout que je puis,

De peur que la mémoire avec nous ne s'en meure.

Je vous donne de moy la part qui est meilleure

C'est l'esprit et la voix, qui, menez et conduis

Sous le flambeau d'Amour, des éternelles nuits

Sauveront vostre nom paravaut que je meure.

Et, si assez à temps je n'ay pas commencé

De m'employer pour vous, puis que la destinée,

Qui vous cachoit à moy, m'en a desavancé - :

Je feray, comme fait le devôt pèlerin.

Qui s'estant levé tard, pour faire sa journée.

Regagne à se haster le temps et le chemin.

Un jour, quand de l'yver l'ennuieuse froidure

S'atiedist, faisant place au printemps gracieux.

Lorsque tout rit aux champs, et que les prez joyeux

Peingnent de belles fleurs leur riante verdure
;

1. Coulient 122 souneis. 2. Empr-tlié (Roqucforl).
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Près du Clain tortueux, sous une roche obscure,

L'n doux somuie i'eruia d'un doux lien mes yeux.

Vovci en mon dormant une clairté des cieux

Venir l'ombre entlàmer d'une lumière pure.

Voyci venir des cieux, sous l'escorte d'Amour,

Neuf nymphes qu'on eust dit eslre toutes jumelles ;

En rond auprès de moy elles firent un tour.

(Jnand l'une, me tendant de myrte un vcrd chajieau

Me dit : Chante d'amour d'autres chansons nouvelles,

El tu pourras monter à nostre saint coupeau-.

J'atteigny Fan deuziesme après une vinlaine
;

Et desja plus épais de barbe se frisa

Mon menton blondoyant, quand- Amour m'atisa

Un feu par le bel œil d'une douce inhumaine :

l'aravant je chantois afraiicliy de sa peine
;

L'enfant sous un nom feint ^ écrivant m'avisa

De luy sans le cognoistre ; et mes vers il prisa.

Et pour me faire sien à Francine me meine.

Soudain je fu surpris ; soudain dedans mon cœur

D'un clin d'œil je senty s'allumer son ardeur;

Et de chanter de luy depuis je ne fay cesse.

Et si bien sa fureur sous soy me fait ployer

Que si m'égarant j'ose autre chant essayer,

Et le propos me faut et la voix me délaisse*.

Ny la mer tant de flots à son bord ne conduit 5,

^'y de nége si dru ne se blauchisl la terre,

Ny tant de fruits l'autonne aux arbres ne desserre,

jNy tant de pleurs au prez le printemps ne produit,

1. Couronne*. i- Bion, IV; Anacréon, 1.

;2. Sommet". — Inspiré d'Ile- 5. Imité de Slaïulle. Cf. Ron-

siode, Theog., Hi. surd, Am., 11, Chanson (Ed. Bl.,

5. Mclinc.
'

I, p. IV^); A. (.liénier, p. iS'J.
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Ny de tant de ilambeaux la nuit claire ne luit,

JVy de tant de forniils la fonniliere n'erre,

Ny la mer en ses eaux tant de poissons n'enserre,

Ny tel nombre d'oyseaux traversant l'air ne fuil ;

Ny l'yver paresseux ne fletrist tant de fueillcs ',

Ny le thym ne nourrist en Ilyble tnnt d'abeilles,

Nv tant de sablon n'est en Libye espandu,

Comme pour toy, Francine, et de pensers je pense.

Et je souffre d'ennuis et de souspii's j'élance,

Et je respan de pleurs, ton anlatit éperdu.

ma belle ennemie, et pourrpioy tellement

Vous armez vous d'orgueil confre moy, dédaigneuse.

Contre moy qui parlant de façon gracieuse,

Autant comme je puis, m'offre ii vous bumblement '.

si mon deconfort et mon cruel tourment.

Madame, tant soit peu vous peut rendre joyeuse,

La peine ny la mort ne m'est point ennuieuse :

Car pour l'amour de vous je m'ayme seulement.

Mais si par le labeur de mes œuvres ma vie,

Maistresse, vous peut bien quebpie honneur aporter,

D'elle vous cbaille"- un peu qu'elle ne soit ravie.

Autrement celle ^ histoire à voslre nom vouée.

Si mon peu de loysir vous me venez oster,

Mourroit entre mes mains devant que d'estre née.

Si ce n'est pas Amour, que sent donques mon cœur?

Si c'est Amom" aussi, pour dieu quelle chose est-ce ?

S'elle* est bonne, comment nous met elle en détresse ?

Si mauvaise, qui fait si douce sa rigueur ?

Si j'ars'' ^e mon Ion gré, dou'' me vient tout ce pie

4. Virgile, Enéide, VI, M9. ô. Cette'.

2. Sul)jonctif du verlje rlia- 4. Si elle,

loir (L.; sa coujug. dans la Grain. ii. J'ard, je brûle '.

de Du Guez, éd. Génin, p. 1006). 6. D'où. V. p. 25, u. 3.

il

vr
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Si maugré moy, ([ue sert que je pleure sans cesse ?

mal plein de plaisir ! ù bien plein de tristesse !

joyc douloureuse ! ô joyeuse douleur !

vive mort, comment peus-tu tant sur mon aine,

Si je n'y consen point ? mais si je m'y consen,

Me plaignant à grand tort, à grand tort je m'en hiame.

Amour bon ot mauvais, bon gré maugré je soufre.

Heureux et malheureux et bien et mal je sen
;

Je me plain de servir ou moy-mesme je m'ouffre *.

Ouelcun faisant parler le françois échauffant

-

l'relandc le chapeau ^ du tragique lierre
;

Un autre à fin qu'un roy son front de laurier serre

Chante les faits de Mars d'un vers bravement haut.

Le peuple ny les rois contenter ne me chaut :

Par mes vers je no veux autre couronne aquerre *,

Que plaisant à Francine avoir fin de la guerre

Que fait sa chasteté contre mon désir chaut.

Si je suis aynié d'elle, et si lisant ma rime

De son jugement docte elle en fait quelque estime.

Des poètes amans je suis le plus heureux.

Mais si elle daignoit de sa belle main blanche

Me mettre sur le front du doux myrte la branche,

Je touchcrov le ciel de mon front amoureux.

Rossignol amoureux, qui dans cestc ramée^

Ore'^ haut, ore bas, atrempant*' ton chanter,

l'ossilile comme moy essayes d'enchanter

Le gentil feu qu'allume en toy ta mieux aymée ;

1. Je m'offre Forme fi-équ.; -i. Acquérir '
i Ace. Rim).

V. Ronsard, p. 87. 5. Tantôt .. tantôt.

2. L'échafaud ', la scène. 6. Accorder, ajuster, modulerj'

ô. Couronne'. — Cf. Horace, tem/)erare (lîoquef.; R. de la U.,

Odes, I, VI. 3906).
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S'il V a quelque ainour dans ton cœur alliuiiéc '

Qui cause ta chanson, vien icy te jetter

Dans mon giron, à fin que nous puissions llater

La pareille douleur de nosire ame enlliunmée.

Rossignol, si tu l'es, aussi suis-je amoureux.

C'est un soûlas bien grand entre deux malheureux

De pou\oir en commun leurs douleurs s'entredire.

Mais, oyseau, nos malheurs (je croy) ne sont égaux,

Car tu dois recevoir lu fm de tes travaux,

Moy, je u'espere rien qu'à jamais un martyre.

Si je suis devant toi, prest à (c raconter

Le mal de ton amour, je ne te puis rien dire ;

Mais mon cœur, gros d'ennuys. qui tristement souspire,

A mes yeux langoureux les larmes fait monter.

Francine, tu me viens alors solliciter

De déceler le feu de mon cruel martyre
;

Moy ne pouvant parler, le mal tu ne veux lire

Que mon cœm' par mes yeux dehors cuide * jetter.

Ma langue sans mouvoir dans ma bouche est muette.

Que veux-tu qu'elle die? Elle ne pourroit pas,

Non, dire seidement uu mot de sa harangue.

N'ois-tu point les sanglots que mon triste cœur jette?

Vois-tu pas en mes yeux le pleur qui roule à bas ?

Croy-les : les yeux sont plus à croire que la. langue.

Couteaux verds d'arbrisseaux, de qui le pendant- bas

D'un contour recourbé la prairie enceinture,

Qui d'un train de serpent se traine en sa verdure.

Par détours recelez, des nymphes les esbas ;

Las ! oyrrez-vous sans fin les cris de mes helas ?

Vous seray-je ennuyeux des ennuis que j'endure,

Tousjours sans chanter rien que de ma peine dure,

i. Pense*. 2. PenctiaiU (Roquef.)
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De laquelle chanter jo ne suis 90ul mais las?

Ne viendra point le jour que sous vostre ramée

J'écarte à mon souhait, tout seul, ma mieux aymée,

Cueillant de mes travaux le beau fruit savoureux ?

Ne viendra point le jour que plus je ne soupire ï

Que je cesse ma plainte avecques mon martyre,

Vous chantant mille vers du plaisir amoureux ?

Tûusjoui's si près ta douceur suit ton ire,

Ton ire suit de si près ta douceur,

Que je ne sçay lequel m'est le plus seur *

Ou d'estre en joyo ou me voir en martyre.

Si j'ay du bien, on ce bien je souspire,

Creignant bien tost ta voysine rigueur :

Si j'ay du mal, j'espère ta faveur

Qui doit flater le mal qui me martyre.

Si j'ay du bien je n'en jouis en rien,

Ayant le mal de creindre pour ce bien

Le mal prochain qu'il faudra que jendure.

En mon amour, le mal j'ayme donc mieux,

Puis en mou mal je me flate, joyeux

Du Inen qui vient après la peine dure.

fiTiiterre^, doux confort de ma peine cruelle.

Qui romps tous mes soucis et trompes doucement

L'ennuy que je reçoy de l'amoureux toiu'ment,

A la mienne joignant ta plainte mutuelle.

Que n'ay-je, mov chetif, pour donter ma rebelle

D'un Orphée la main, qui d'ébaïssement

Ravit les bois oyans, qui molit tendrement

Le dur cœur de Pluton, jusqu'à ravoir sa belle!

A ma piteuse voix j'attramperoy^ tel so:i

1. Rime peimiso alors (Des 2. Guitare*.

.\ccords, Dict). 5. J'accorderais '
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Que je pourroy gagner avecque ma chanson

Celle qui à grand tort contre moy se dépite ;

Et si je la gagnoy, à mon dieu Cupidon,

Amour l'enfant archer, je t'apendroy pour don

Avec un écriteau témoin de ton mérite.

jN'v m'esloigner du long des plus lointains rivages,

Nv par les monts déserts, tout seulel, in'escarter,

Ny dans les hois ohscurs fout le jour m'arrester,

Nv entrer dans le creux dos antres plus sauvages,

Ne m'osfent tant à moy, que de toy mille images

Ne viennent à mes yeux partout se présenter.

Où que je sov caché, me venant tourmenter,

Navrans' mes jeux de peur, mon cœur de mille outrages.

Si l'œil je jette en l'eau, dedans l'eau je te voy
;

Tout arbre par les bois me semble que c'est toy ;

Dans les antres, aux monts, me recourt ton image.

Or il faut bien qu'Amour soit aislé comme on bruit-,

Quand partout où je suy, léger, il me pouisuit,

Tousiours devant mes veux remetant ton visage.

Las! nv pour moy les zefirs ne ventellent;

Las ! ny pour mov ne gazouillent les eaux ;

Ny pour mov, las ! maintenant les oyseaux

Se degoisans plaisamment ne querellent
;

Ce n'est pour moy que les prez renouvellent ;

Ny de verdeur pour moy les arbrisseaux

Ne parent pas leur fleurissans rameaux ;

Aux champs pour moy les chevreaux ne sautelent ;

Ny le berger de ses gayes chansons

Sur son flageol ne reveille les sons,

Pour moy, chetif, que nul plaisir ne flale.

1. BlcssaiU* (Joinvillo). i. Comme on dit.

11.
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Mais sans avoir confort de mes douleurs

J'use ma yie en cris, souspirs et pleurs,

Fait serviteur d'une maistresse iniïrate.

Songe heureux et divin, trompeur de ma tristesse,

que je te regrette ! o que je m'éveillov,

Helas ! à grand regret, lorsque je dessilloy

Mes veux, qu'un mol sommeil d'un si doux voile presse.

J'enserray bras à bras, nu à nu, ma maistresse,

Ma jambe avec sa jambe heureux j'entortillay,

Sa bouche avec ma bouche à souhet je mouillay,

Cueillant la douce ileur de sa tendre jeunesse.

plaisir tout divin ! ô regret eanuieux !

gracieux sommeil ! ù réveil envieux !

si quelcun dos dieux des amans se soucie.

Dieux, que ne listes vous, ou ce songe durer

Autant comme lua vie, ou non plus demeurer

(Jue ce doux songe court ma misérable vie?

Bellay, d'Anjou l'honneur, ains' de toute la France,

A qui tout l'Helicon s'étale tout ouvert
;

Si en vers amoureux tu nous as découvert

Quelque llamme d'amour d'une claire aparance;

Si d'Olive - le noiu metant en evidance.

Des branches d'olivier ton front tu as couvert,

Osant le faire égal au lorier tousjours verd.

Ne dedagne écouler ces souspirs que j'eslance.

Ne dedagne^ œillader ces vers, que sur le Clain

Amour me fait écrire eu l'honneur de Francine
;

Et, si quelque pitié louche ton cœur humain

1. Mais encore. in;iiU-csse cliautée par du Pellay.

2. C'est le nom poétique de l:i 3. Dédaigne; enc. dans Malli.
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Sur les bords ou clu Tibre ou do l'eau, dont riuuin'ur

Première m'abreuva, fay que ta voix divine

Les nymphes d'Italie émeuve en ma faveur.

moment trop heureux où je vy découverte

Sa chevelure dor ! Mais, ô moment heureux,

Jouissant d'un tel heur, moy, hruslaiit amoureux,

J'ay dedans leurs filets de mon ame fait perte.

qu'heureux je pâmai, baisant à boiu'he ouverte

Les liens do ma vie ! plaisir doucereux.

Voir comme elle estendoit i;entiment dessur eux

Un propre scofion ' ouvré de soye verte !

que je fus heureux de la voir recoifer,

De la voir gentiment son beau chef atifer.

De n;ordre le fin bout de sa miguarde oreille !

>"on autrement kdon mignardant sa Venus

Se pâme de plaisir, lorsque ses cheveux nus,

Dccoifée, elle agence en plaisante merveille.

Mon Dieu, que c'est une plaisante peine,

Oue se pancher sous le joug amoureux !

Mon Dieu, que c'est un tourment bien heureux.

Que de languir sous une dame humaine !

que l'amant son vivre heureux domeine

Heui'eusement, qui du miel doucereux

(Ayant esté tout un jour langoureux)

D'un doux baiser comble sa bouche pleine !

Je le sçay bien, ce soir d'une faveur

Ma dame douce a guery la langueur

Où tout le jour m'avoit tenu sa grâce.

Il faut pener d'un languissant désir

Pour mieux goûter tant savoureux plaisir :

Qui sçait le bien qui par le mal ne passe ?

1. Escoffion, coiffe de femme (L.;J. Gl.).



128 POÉSIES CHOISIES DE BAÏF.

iMa dame en un jardin amassoit des fleurettes,

Pour en faire un bouquet, et, tapy sous les fleurs.

Amour elle trouva, qui versant tiedes pleurs

Seulet contre Venus poussoit plaintes aigrettes.

Ma mère, tu te dis mère des amourettes,

Mais la mère pkislost tu es de tous maleurs.

Quand chagrine tousjours tu remés tes douleurs

Sur moy qui n'en puis niés' et que si mal tu trailfes,

Ce disoit Cupidon, de Venus se plaignant,

Quand de ses Jjelles mains Francine l'empoignant

Le nicha dans son sein-. Amour dedans se joue,

Et s'escrie en ces mots : Ma mère tu n"es plus.

C'est Fi'ancinc qui l'est; cherche, belle Venus,

Cherche xm autre que moy qui ton enfant s'avoue.

Si je pouvoy vous déceler ma peine,

Vous lâcheriez bien tost vostre rigueur;

Vraiment bien tost vous me rendriez mon cœur,

Ou pour le moins luy seriez plus humaine.

De tant dennuis ma triste vie est pleine.

Pour vous avmer, que d'un an la longueur

Me defaudroit à conter ma langueur,

Eusse-je encor de tous les vents l'aleine.

Grand est mon mal, grande est vostre rigueur,

Mais bien plus grande est ma chaude langueur.

que je pusse à nu vous la décrire !

Je suis certain que mon mal moliroit

De sa rigueur la rigueur de vostre ire

Qui tel qu'il est vous le découvriroit.

1. Qui n'en puis plus. parmi les auacréontiques. Cf.

rre, Bion et il

Chénier, p. lo"2

1. yui 11 eu puis |iiub. puiiin ii-s

2. Imité d'une epigr. grecque Longepierre, Bioii et iloschus,

(Anih. PI., ZS8}, rangée alors p. 15; A. C
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Sophistes, vous meniez, qui dites que l'amour

Kst une passion dedans une amc oisive ;

Sophistes, vous mentez ; car est-il rien qui vive

Plus franc d'oisiveté, par tout ce has séjour.

Que l'esprit d'un amant, qui, veillant nuit et jour

N'évite nul travail, de tout repos se prive.

Vogue par mille mers, jamais ne vient à rive,

Mille périls divers essaie tour à tour ?

Au contraire dans moy, qui oisif souloy vivre,

Amour, depuis qu'il m'a connnandé de le suivre,

lleveille mes esprits paresseux paravant;

Depuis édcrcissant de sa luisante flàme

La sommeilleuse nuit, où languissoit mon ame.

Mille gentils pensers me fait mettre en avant.

Petis cousins aislcz, ô d'Amour les trompettes.

Oui la nuit Irompefans tout alentour de moy.

Me reveillez ensemble avecques mon émoy,

Allez, traversez l'air, déplovez vos aisléles
;

Volez, et si d'Amour quelque conte ' vous fait'^s

Faites conte, oyselels, pour ma si rare fov,

De ce que je vous veu. Si tant d'heur je reçoy.

Les bons heraus d'Amour à tout-jamais vous estes.

Allez près de Po\ tiers, sur im valon pierreux.

Droit au dos d'un couteau qui sur un champ regarde ;

Portez à ma Francine un message amoureux.

De ce mot dans son lit allez la reveiller

(Pour guerdon - baisez-la; ô quel malheur m'en garde !)

13aïf pour ton amour ne sçaureit sommeiller.

Esperon mieux, mon cœur, puis que j'av ce beau gage

D( Tamour de Francine. ])rasselets aimez,

1. Compte. 2. r,écomi)eiise*
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Ça, ça que je vous baise, ù cheveux em])amez,

Puis que vous me donnez ce bienheureux présage.

Mon cœur, esperon mieux d'un phis certain courage,

Par ceux qui sont d'amour vrayement enflammez,

Et qui d'un trait heureux ont les cœurs entamez,

Ne peut s'espérer tant qu'ils n'ayent d'avantage.

Esperon mieux, mon coeur. Qui est-ce qui dira

(Jue Francine ne m'aynie et qui d'avoir eu d'elle

Une telle faveur jamais s'orgueillira ?

Mon cœur esperon mieux : il est bien malheureux

Oui vit en desespoir obscurément fidelle :

Malheureux qui n'espère et (jui est amoureux !.

Pour hanter les condiats je ne fay m'estimer.

Aux palais pleins de bruit je ne me mets en vente,

Je ne veu sur la mer blèiuir pour la tourmente,

>'v en quelque autre estât me faire renommer.

M'en loue qui vaudra, ou m'en vienne blâmer.

Une chose me plaist, dont l'honeur seul me tante.

C'est do pouvoir un jour, pour mon amour constante,

Me voir autant aymé comme je puis aymer.

Tout autre estât mondain il me déjilaist de suyvre

Si l'on m'ostc l'amour, sans pouvoir faire rien,

Par force et nuit et jour oysif me faudra vivre.

Mais si j'ayme tousjours ma sçavante piicelle.

Je ne veu d'avoir bruit chercher autre moyen

(,Uie d'exceller en foy, comme en grâce elle excelle.

Nul je ne vi'u blâmer d'écrire à sa façon.

Ou soit que trop enflé le langoureux il feigne,

Ou soit que son amour froidement il dépeigne
;

Nul, ma Francine, aussi ne blâme ma clianson.

Si je chantoY pour eux ils me pourroient blâmer

Mais si je leur deplavs, il me plaist leur déplaire,
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Franciiie, en te plaisant. Qu"ay-je aux autres ataire' .'

J'ay tout ce que je veu si tu veiLX m'estimcr.

Ce que j'écry te plaist, lu aynies bien mon stiie :

Aussi j'écry pour toy, c'est pour toy que je chante.

Un autre au gré de tous se pêne de chanter :

Moy qui brusle du feu de ton amour gentile,

D'avoir touché le Init de mes vers je me vante,

Si mon chant amoureux est pour te coutanter.

Si j'avoy le pouvoir, comme j'ay le couraye,

De chanter ta valeur ainsi qu'elle mérite.

En un style plus haut on la verrait écrite,

Qui d'icy à mille ans en portroit témoignage.

En vain je n'auroy vu ce beau jour de ton âge ;

Âmom" n'auroit en vain, d'un de ses traits d'élite.

Pour toy navré- mon cœur, car ny la mort dépite

Ny le temps sur nos noms n'auroyent point d'avantaj

Mais lise qui voudra les livres pour aprendre

Des autheurs anciens la science immortelle,

D'iesles se garnissant pour voler à la gloire :

Quant à moy sans cela j'ose bleu entreprendre.

Guidé de tes beaux yeux et de leur clarté belle,

Dresser de nostre amour assez longue mémoire.

Pour gage d'amitié je te donne et dédie.

Mon Cottier, tout cecy qu'en moins d'un an l'ardein

D'une gentile amour éprise dans mon cœur
M'a fait plaindre et chanter pour une 1)elle amie.

Déesses, qui gardez la sainte Castalie,

Si de vostre bon gré vostre douce fureur

En moy vous avez jointe à la plaisante erreur,

Où m'égaroit d"x\.mour la divine folie
;

' A faire. '2. Blessé'.
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Si mes vers ainoui'cnx de bon gré vous avez

Siivvis en vostre (lance, et si dans vostre eau belle

Pour les rendre plus beaux vous les avez lavez;

Faites vivre eu mes vers d'un louable renom,

Tant que l'on sentira d'iunour quelque estincelle,

U Muse*, mon Cottier, ma Francine et mon nom.

LIVRE DEUXIÈME^

En quels rochers pierreux, en quelle forest grande.

En (piel bois écarté, en quel lointain rivage,

En quel antre d'effroy, en quel pais sauvage.

Pour me sauver d'Amour faut-il que je me rande?

Où plus cet œil ses traits d.ins mon cœur ne débande

Où plus ces belles mains n'en facent un pillage,

Où plus je ne soy point-' de l'amoureuse rage.

Où |ilus mort ou merci en vain je ne demande?
Hélas ! si par la mort toute doulem' se passe,

Ame, que tardes-tu te mettre hors de peine?

(Jue ne vas-tu chercher en la mort quelque gi'ace ?

Oue vaudroit de fuir au pais plus estrange ?

Qui fuit au loin son mal et quant et soy* le meine,

Il change de païs, mais point il ne se change.

Aubert, à qui la Muse a versé dans la bouche

Un chant, dont la douceur feroit le miel amer.

Si quelquefois Amour ton cœur put enilànier

De l'œil d'une niaistresse à ton désir farouche
;

i. Coutient 125 sonnets. 4. Mauvaise orlliogr. (J. Gl.) ;

i. Décoclic. quand et, en inèrac leini>s qu«

7>. Piqué, du veibcî poindie'. soi, c. ù d. avec soi (L.).
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Vicn voir un pauvre amant : pren Ion lut et le touclie ;

Vien avec ta chanson d'un tel son l'annner,

(Ju'alleger il me puisse et d'amour alumer

La rebelle (pii m'est plus sourde qu'une souche.

Auhert, vien voir Franciuii ; si tu vois ses beaux yeux

Eslinceler d'amour la lumière divine,

Si lu oys ' son parler, plus que miel savoureux,

Tu diras : ô beauté, beauté dine des cieux,

Jamais autre heauté entre nous ne fut dine^,

Si cette-cy^ ne l'est, d'un poëte amoureux.

En plus hrave chanson si je n'écry, Doitic*,

Les batailles des rois éclatantes d'acier;

Si à vanter leurs faits je ne suis le premier;

Si je n'entle mon stile en grave tragédie \

Qu'on ne pense pourtant que tout ce que je clumle

Se doive prendre à fai)le. Il y a du profit

A cognoistre Terreur qu'un misérable fit,

Afin de la fuir si elle se presante.

Servent donc mes écris, à qui se gardera

De tom])er dans le piège, où je me laissay prendre.

l'ossil)le un plus luureux un jour s'en aidera,

Remontrant à sa dame : U cruelle beauté

(Dira-t il) voudrois-tu si fiere à moy te rendre

[•our gagner un renom de si grand' cruauté ?

Comme le papillon, par une clarté helle

Doucement convié à voler dans le feu,

Virevolte à lenteur de la Iteaulé deceu ^,

Tant de fois qu'à la fin il meurt sur la chandelle;

1. Entends, du verbe ouïr. 4. ['rouoiiccz Dot-lie.

2. Digne. Ce mot se pionon- 5. Bien que deceu sonnât </t'p-«.

çait tantôt dine, tantôt digne. les rimes en eu et eu u rimaient

5. Celle-ci- Pron. déraoust. : facultativement toutes ensemble

celtuy-ci, cettc-ci (Bourg., Gr.). {Des Accords, Dict.).

12
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El liieii (juil ait seiity la Iji'usliiie cuisanle,

Si ' ne laisse-t-il pas d'y rcvoler tousjours,

Cuidaiil vaincre à la fin par maints et maints retours

L'ardeur, pour y jouir de la beauté jilaisante.

Mais le pauvret y va par tant et tant de fois

Qu'il y demeure pris jusqu'à perdre sa vie.

Cruelle belle, ainsi desfaire tu me dois !

Ainsi me promettant jouir de ta beauté,

Mon amour envers toy sera tant poursuivie

Qu'enfin j'y sentiray ta seule cruauté.

Quand je reçoy plus d'Iieur et du iiien de madame,

Qu'entre mes bras je lien (peu durable plaisir),

11 semble qui' tousjours s'accroissant mon désir.

Tant plus je l'aconqdy plus mon vouloir s'enflame ;

Et quand plus mon malhein- me tient loin de la belle,

Lors plus je me travaille et les nuits et les jours,

En mes pensers divers faisant mille discours.

Comme je pourroy bien me revoir avec elle.

Amour de vostre amour m'a peu si bien blesser,

Qu'estant avecque vous, dame, je me tourmente

Par un fàcbeux regret creignantde vous lesser;

Et si de vous après je me trouve absenté.

Un désir importun dans moy la peine augmente :

Ainsin^ et près et loin pour vous suis tourmenté.

Oi' que tous animaux se reposent au monde.

Toute cliose se taist, je travaille d'ennuis
;

Je veille de douleur, et taire ne me puis

De l'amour, qui bouillant dans mes veines aboiule.

Que quelque doux someil me fist boire de l'onde

De l'eslan oublieux des éternelles nuits,

1. l'iiiirtiiul. -1. V. ]>. 5'i, note '2.
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Me faisant oublier de l'amour, où je suis

LiUigoureux amoureux, la tristesse profonde !

Mais c'est folie à moy d"e>perer le someil ;

De tels soucis cuisans, que l'amour aux siens donne,

Telle troupe en mon cœur me défient en éveil.

Soupsons, regrets, désirs, me font resoupirer.

Et, ne les pouvant vaincre, à eus je m'abandonne ;

Et par eux n'ay loysir non pas de respirer.

Sus, debout, Arenis, allume la chandelle
;

Ça, l'encre et le papier, aporte tout icy :

Il me plaist à jamais écrire le soucy

Que j'ay pour le bel œil d'une maistresse belle.

Plus de mille papiers j'ay cmplovez pour elle;

Et plus de mille encore et mille outre ceux-cv.

Si je vi, j'employray, faisant viATe édercy

Et son nom innnortel et sa gloire immortelle.

J'ose bien, si je. vi, bravement me vanter

De me voir honoré pour honorer sa gloire :

En si belles chansons j'espsre la chanter!

Francine, plus que toy nulle on ne prisera,

De qui le poète ami dressera la mémoire.

Ou bien mon Apollon ma voix dédaignera.

Croyssez, heureux œillets, que ma maistresse arose

De sa belle main blanche à celle • heure du jour

Que le soleil lassé, raetant fin à son tour.

S'en va chez l'Océan, où la nuit il repose.

Croyssez, heureux œillets, et vostre fleur decloso

Heureux épanissez, à fin d'estre l'atour

De son sein, des Amours le trop chaste séjour,

Ains- la douce prison où ma vie est enclose.

1. Cette*. -2. Mais bien plut*.
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Ha, si le chaud mitly vous ternist vostre fleur.

Au soir sa douce main vous rend vostre vigueur :

Mais sa main fiere, à moy, ma force m'a ravie.

De vostre heur, heaux œillets, je ne suis pas jaloux
;

Mais au moins montrez luy qu'elle peut comme à vous

Me remeUre en vigueur ma languissante vie.

Bien qu'empesché tu sois en ta propre maison.

Mon Cottier, par les tiens, de lire ne refuse

Ce- que j'ay recueilli sous ma petite muse.

Captif d'une maisiresse en aymable prison.

Je sçais bien, tu donras ^ bien plus qu'à la raison

A la douce amitié, qui doucement t'abuse
;

Et, Collier, il n'est pas que de la double ruse

D'Amour tu n'ais goûté quelquefois le poison.

Tu cognois comme il point et nous chatouille ensemble;

Comme il se donne aux cœurs et nos cœurs il nous emble- :

Comme il rit en mordant, amer et doucereux.

Yien doncques tes amours dedans les miennes lire.

Comme au port le nocher, t'ébatant à redire

Le péril, échapé des (îscueils dangereux.

pas en vain pcrduz ! ù espérances vaines!

trop puissant désir ! ô par trop foible cœur !

trop llateuso amonr ! ô trop âpre langueur !

mes veux, non plus yeux, mais de pleurs deux fonlaines '

soûlas peu certains, tristesses trop certaines !

pour si claire foy trop aveugle rigueur !

grâces, ô beautez, dont la belle vigueur

En vigueur entretient toujours fraîches mes peines!

souhets, ô soupirs, ô pensers, ô regrets !

prez, campagnes, eaux, ô roches, ô forets !

I. Tu doimeras'. ' 2. lîavit*.
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déesses, ô dieux de la terre et de l'onde !

ciel, ô terre, ô mer ! ô dieu qui luis le jour.

Déesse qui la nuit ! voyez vous autre amour

Qui face qu'en amant tant de tristesse abonde?

Doncques on dit que mon amour est feinte,

Et que je fay de l'amoureux transi.

Et que les vers, que je compose ainsi.

Ne partent pas d'une ame au vif ateinte?

pleust à Dieu, que fausse fust la plainte

Qui va criant mon amoureux soucy !

Perdroy-je en vain ce que j'écris icy

Si d'amour vray n'estoit mon ame étreinte?

Que pleust à Dieu que ceiLX qui font ce bruit

Un seul moment eussent au cœur la playe

Que mon œil traitre en mon cœuc a conduit!

Ou pour le moins fussé-je tant heureux.

Que de leur bruit la fausseté fust yraye,

Comme je suis vrayement amoureux !

An heureux, heureux mois, et jour et soir heureux,

Quand Francine me dit : Doncques tu ne, t'asseures

De mon amour, Baïf ? Tousjours donc tu demeures

De mon affection douteux et désireux ?

Baif, tu seras bien incrédule amoureux
Si tu ne le co^mois par des preuves bien seures '

;

Et faudra que bien tost ou je meure ou tu meures.

Ou tu ne seras plus vainement langoureux.

Que peut faire espérer promesse si gentile - ?

1. Les mots en eure rimaieut 2. Pour la rime il reprend l'u-

facultativement ensemble, qu'ils sage de l'antienne langue de ne
sonnassent eure ou tire (Des .Ac- pas mouiller les II du féminin
cords, Dict.

; Quichcral, Yersif., de gentille, qu'on écrivait gen-

P- 535). tile (Ouichcrat, Versif., p. 33i).
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Nouvelle ne fut onc plus agréable à roy,

Ou de gain de Ijataille ou de prise de ville,

Comme par ce propos plein de bonne asseurance

Ce messaire à souhet je receu dedans moy,

Croyant Theureiu repos de ma longue espérance.

soir btnireiix pour moy, ô moments bienheureux,

place bieniieureuse, oùj'eula hardiesse

Devant les yeux bénins de ma douce maistresse,

De découvrir à nu mon tourment amoureux.

Je sens, ce me dit-elle (ô propos doucereux !)

Quel est ton mal cruel, je cognoy ta détresse;

Je sçay ta ferme foy, ne crein que je te lesse

En mon amour soullrir plus long temps langoui*eux.

Sellant' ces mots hmnains, humaine elle me baise

Mais pensez, amoureux, en quel heur, en quel aise,

Dessus l'heure-, et l'oreille et la bouche j'avois.

Jamais, jamais ina bouche autre goust ne savoure,

Que de son doux liaiser! Et jamais ne recom'e

Jamais dans mon oreille autre son que sa voix ^ !

Dans les vergers de Cypre un autre meilleur coin

Que tov, coignet* aimé, plus propre ne se vante

A découvrir l'ardeur qui les amants tourmente.

Quand Amour nos esprits travaille d'un doux soin.

Coignet, de mes amours o fidelle témom.

Ma Francine en ce lieu vit ma tlàme evidante
;

En ce lieu, me baisant de sa bouche odorante,

Elle écarta de mov toute douleur au loin.

Carreau, sur qui assis, sur mes genoux assise

Ma maistresseje tins doucement embrassée;

Chaise qui nous soutins entre tes bras heureux,

1. Scellant. 5. V. A. Chénier, p. 247.

2. Sur l'hruif. 4. Diminutif de coin.
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Chaise, carreau, coignet, si elle vous avise,

S'elle ' daigne vous voir, mettez en sa pensée

Ce qu'en vous je luy dy de mon cœur amoureux.

(Ju'on récompense bien le tourment de liesse

Au jeu divers d'Amour ! Que c'est un grand plaisir,

Apres le doux ennuy de l'amoureux plaisir,

Dans les bras de sa dame oublier sa détresse !

Vienne à mes ennemis de vivre sans maistresse :

Au monde un plus grand heur je ne sçauroy choisir

Qu'aimer et d'estre aimé. Tant qu'on a le loisir

Il faut cueillir les fleurs de la belle jeunesse.

Sans les dons de Vénus s'il n'y a rien d'heureux,

S'il n'y a rien de doux en nosire fraisle vie-,

Estanchon nostre soif du nectar amoureux.

Passon ainsi le temps, et quand le dernier jour

Banira de ce ciel nostre âge parfournic

Nous n'irons à regret au bienheureux-séjour.

Mesmes, tandis qu'au ciel tu fiches Ion esprit.

Des astres remarquant le cours et la puissance.

Sur les bords de ma Seine, à rien, las ! je ne pans.^.

Icy dessus le Clain, qu'à celle qui m'y prit.

De tout ce qu'elle fait le penser me nourrit :

Icy premièrement j'en d'elle cognoissance
;

Là je l'ouy parler; icy elle me tance;

Elle m'œillade icy, là elle me sourit;

Gave icy je la vy, là je la vy pensive
;

Ici elle chantoit, là elle fut assise;

Icy elle dança, là elle fit un tour ;

Là elle s'enfuit d'une course lascive
;

Icy je luy contay l'amour qu'elle m'atise.

Mesmes, ainsi pensif je passe nuit et jour.

1. Si elle*. 05. La peDsée est de Mininoime;
2. Imité d'Horace, £;>//., I, vi, cf. A. Chénier, p. 169.
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Ennuyé d'cstre serf je cherchay liberté,

Et si tant que je l'eu ; mais je ne pourroy dire

Combien la liberté en moy je trou\ny pire

Que de vivre captif sous tant belle fierté.

Et comme de mon gré je m'en estois esté,

Je m'y remis encor; et soit que mon martire

Ou se face plus doux ou tousjours plus s'empire,

Esclave je vivray d'une fière beauté.

Les chaines et les ceps ' me plaisent davantage,

Que vivra en liberté délivre- du servage.

Me plaigne qui voudra, mais je m'estime heureux.

Y a-t-il bienheurté^ qui a tous soit toute une?

Chacun se forge un heur*. Qui aime sa fortune,

El qui en est contant, il n'est pas malheureux.

Francine, j'ay juré d'estre à jamais à toy ;

J'ay juré par mes yeux, par mon cœur, par mon ame.

Qui languissent pour toy dans l'amoureuse flàme,

Et par tous les ennuis qu'ils soufrent de leur foy.

Mais tu t'en ris, mauvaise, et le deuil j'en reçoy
;

Mauvaise, tu t'en ris, te disant es'tre dame *

De tout ce qu'ay juré, et tu me donnes blâme

D'aA'oir en vain juré ce qui n'est pas à moy.

Au moins, Francine, au moins, si miens je ne puis dire

Ny mon cœur, ny mes yeux, ny mon ame, ny moy,

Puissé-je dire mien mon amoureux martire !

Au moins mes pleurs soyent miens, mes soupirs, ma
Pour te jurer par eux, d'inviolable foy, [tristesse,

Jamais ne te changer pour une autre maistresse.

1. Entraves pour les criminels 3. Bienheureté, félicité (.\.;

(L.; sa description dans .N.). Joinville).

2. Adjectif; nous n'employons 4. Virgile, EgL, II, 63.

plus aujourd'hui que le particijic 3. Maîtresse (La Fontaine, Fnb.,

délivré. VII, x).
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doux songe amoiiiviix, qui alheure ' plus covi!

De cettiî heureuse nuit (quand je fernioy les yeux

Sous un sonnne plus doux) mes travaux ennuicux

Es venu consoler d'une soudaine joie.

En nn tA paradis faisant que je me voye.

Tu fais que je béni mon tourment gracieux :

Et bien que tu sois faux, si t'aymé-je bien mieux

Qu'autre plaisir plus vray qu'en veillant on m'otroyc".

Tant belle et tant humaine entre mes bras tu mis

Ma Francine ! qu'estroit je la tin embrassée !

comme mes travaux en oubly furent nn's !

Que je me vangeay bien de tous les grands ennuis

Soufferts depuis le jour que je l'avoy laissée,

Ainçois^ depuis le jour qu'à moy plus je ne suis !

Songe, qui par pitié m'as réscoux * de la mort.

Et qui m'as mis au cœur de mon mal l'oubliance.

De quel endroit du ciel en ma grand' doléance,

M'es-tu venu donner un si grand reconfort ?

Quel ange a pris soucy de moy ja ' presque mort,

Ayant l'œil sur mon mal hors de toute espérance ?

Je n'ay jamais trouvé à mon mal allégeance,

Songe, sinon en toy en son plus grand effort.

Bien heureux toy qui fais les autres bien heureux,

Si l'aisle tu n'avois si pronte au départir,

Nous l'ostant aussi tost que tu donnes la chose ;

Au moins revien me voir, moy chetif amoureux ;

Et me fay quelquefois cette joye sentir

Que d'ailleurs que de toy me promettre je n'ose.

1. A l'heure. 4. Part, passé du vieux verbe
'i. M'octroie (L., hist.; Bracli., rescorro, délivrer (N.; Roquef.

Dict. élyni.; Joinvilie). Burg., Il, 151 et 135; Joinville

3. Mais plutôt*. 5. Déjà.
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Ainsi donc va le monde, ô esloyles cruelles !

Ainsi dedans le ciel commande la justice !

Tel décret maintient donc la céleste police !

Tel est le beau destin des choses éternelles !

Ainsi donc la fortune anx âmes les moins belles

Qui fuyentla vertu se montre plus propice !

A cell'^: 4 : bien loin se banissent du vice

Elle apreste tousjours mille peines nouvelles.

Et no '*'^- roit-on pas de cette ])eauté rare

Et de ce uel esprit la divine excellance

Voir sur toute autre dame en honneur élevée ?

Mais le Destin l'enipesche, et le monde barbare

Le soufre et le perm(U ! Ah ! siècle d'ignorance !

Ah ! d ^. hommes pervers, ah ! raison dépravée !

Si, apies que la mort nostre âge auroit finie,

Cîmme dit Pythagore, il cstoit vray qu'alors

Les aines seulement faisant change de corps

Dedans des corps nouveaux ressayassent la vie ;

Sans que l'esprit changeast, retenant sa nature,

Soit qu'en mi fier lyon il erre dans les bois.

Soit qu'en un rossignol il gringote* sa voix.

Ou soit qu'il ressuscite une autre créahu-e;

.Si l'esprit tousjours mesme autre part renaissoit,

Saillant d'une demeure en une autre demeure.

Et si son naturel jamais il ne laissoit ;

Puisqu'il une tousjours j'ay l'esprit asservi.

Apres que les destins jugeront que je meure,

Tourtre ^ je revivrai, si jamais je revi.

Il n'est nulle douceur tant soit elle estimée

Qui peut donner confort à mon cœur désolé,

1. 11 fretloiine *. 2. TourlcM'clle '.
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Pour de celle cstrc absent qui iu"a tant affolé,

Que j'aynij et j'aynicray et j'ai si fort aymée.

Si je chante parfois, en tristesse dolente

Je traîne ma clianson, pareille au triste cliant

Que sur le sec rameau la tourtre se branchant

En veuvage ennuieux d'une voix triste chante.

Encor le plus souvent je ne sçauroy tirer

De ma gorge ma voix, qui tient à ma poitrine ;

Ni mesme un seul soupir je ne puis soupirer :

Nv la plume en mes doits ne fait plus son devoir

D'écrire le tourment que j'ay pour toy, Francine
;

En si piteux estât je suis pour' ne te voir !

Loir, qui léchant les pieds des couteaux Vandomois,

Menés ton eau tardive en la terre angevine,

Si quelquefois Ronsard à sa chanson divine

T'avoit fait arrêter tes flots ravis tout cois ;

Entone, je te prie, dans tes rives ma voix,

Que tristement je pousse, absent de ma Francine,

Et conduy-la si bien sur ton onde azurine

Que sa Cassandre l'oye- où bien souvent tu l'ois,

Quand du long d^ tes bords l'herbe verte elle presse,

Sculete rechantant les vers de son amant,

Qui comme moy se plaint, absent de sa maistresse.

Fleuve di luy pour moy : Tu n'es seule, Cassandre,

Qui consumes un autre et te vas consumant :

Francine, qui me prend à moi se lesse prendre.

Las! que c'est un grand mal qu'a\mer d'amitié vravc.

Et se voir esloigué d'un long département •

De celle qu'un amant ayme parfaitement :

qu'il caclie en son cœur une cuisante playe!

1. Âcausei[ucjo uc le vois pas '2. L'entendez.

(L. : Pour). . 5. Absence (L., élyiu.).
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Hclas! à mon grand mal cette douleur j'essaye,

A ma grand' perte, hélas ! j'éprouve ce tourment !

Et si je ne veu pas chercher aucunement

De faire par moyen que ce doux mal je n'aye.

qu'il est malaise, depuis qu'on a ployé

Dessous le joug d'Amour, de pouvoir s'en delïaire !

qu'on y a le col étroitement lié !

Mais ô le doux travail quand deux, d'un niesme cœur.

Dessous le joug d'Amour, heureux, se peuvent plaire !

Puissions-nous essayer cette douce langueur !

Paris, merc du peuple, ô Paris sans pareille,

Mammelle de la France, ô ma nourrice chère,

Des Jluses le séjour, et que te doy-je faire

Pour hien te saluer des villes la merveille?

iNulle cité du monde à toi ne s'apareille.

Mais, comme le soleil sur les astres éclere,

Tu luis sur les cités de la terre estrangere :

L'eslranger qui te voit tout ravy s'émerveille.

U quel plaisir ce m'est après neuf lunes pleines

Te revoir aujourd'huy ! Pleust à Dieu, ville aimée,

N'avoir jamais changé au Clain ta chei-e Seine !

Tel venin ne fusl pas coulé dedans mes veines,

Telle tlàme en mon cœur ne se fust alumée,

Mais, las ! je ne languisse en si plaisante peine !

Mais sans m'en aviser serois-je misérable ?

Si me tien-je content : car onques de ma vie

Je ne senty mon cœur empoisonné d'envie.

Et je loue les dieux qui me font euviable.

Un plus heureux que moy, en un œuvre admirable

De legituncs vers, son grand sçavoir déplie,

Et face une chanson de luy mesme acomplie.

Autant à l'ignorant qu'au sçavant agréable.
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Quand est de luoy, >'icot ', je n'entrepren de faire

Plus que Dieu ne feroit, qui ne sçauroit complaire

A tous, soit qu'où la pluye ou le beau temps il face.

Mon but est de me plaire aux chansons que je chante.

Je suis bien fort contant que chacun s'en contante
;

Si nul ne s'en contante il faut que je m'en passe.

— Mon Dieu, quel vent si chaud malone le visage - ?

— Nous sommes les Soupirs d'un qu'esclave tu tiens.

— Qu'entan-je ? ô douce voix, dou ^ est-ce que tu viens ?

— De Baïf, ton amant, nous portons un message.

— Que fait-il? que veut-il ? — Il vit en ton servage,

Et veut ravoir de toy son cœur que tu reliens.

— Son cœur qu'il m'a donné? — Mais, si tu t'en souviens,

Tu promis de luy faire un plus grand avantage.

— Et qui l'a meu si tost de revouloir son cœur ?

— Outre ce que sans cœur il ne pourroit plus estre,

Son cœur s'est plaint à luy que tu luy tiens rigueur.

— Ne lay-je pas tousjours tenu connue le mien ?

Comment pourroy-je mieux luy donner à cognoistre ?

Amenez-luy mon cœur pour ostage du sien.

Si la grande favem*. Chapelain, que la Muse

Me faisoit dés l'enfance, eust esté poursuivie.

Lorsqu'elle detenoit mon ame à soy ravie,

De sa douce fiu^eur en mon esprit infuse
;

Sans qu'Amour le mauvais, qui me guide et m'abuse.

Ainsi pour son plaisir eust débauché ma vie,

Tel œuvre j'eusse fait, qui portroit peu d'envie

A tel qui de ployer dessous l'âge refuse.

J'usse (Apolon aidant) basty si dur ouvrage,

1. L'auleur du dictionnaire que 2. Dialogue entre Francine et les

nous citons souvent. Il n'avait Soupii-s de Baîf.

que deux ans de plus que Baîf. 5. D'où',

13
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Qu'il cust pu défier des foudres toute l'ire,

Et sur moy u'aboiroit d'euvieux telle rage.

Mais Amour ne le veut, ny les beaux yeux de celle

A qui Amour donna de moy l'entier empire,

Qui ne permettent pqs que ma flàine je celé.

ilonsard. que les neuf Sœurs et leur bande sçavanle

Suit comme son Phebus, tousjours la mer Egée,

(Mesmc tu l'as chanté) ne tempeste enragée*
;

Tousjours de vents hideux l'air horrible ne vente.

Mais le bouillant courroux de ton cœur ne s'alante-

L'an s'est changé depuis et point ne s'est changée

L'ire que tu conceus pour ta gloire outragée.

S'il est vray ce que ment une langue méchante.

Non, je n'ay point mépris, ny ne pourroy inéprendre

Envers ton saint honneur : ma Francine j'en jure,

J'en jure ses beaux yeux, ses beaux yeux que j'adore.

Par toutes les neuf Sœurs, par ta belle Cassandre,

S'elle peut rien sur toy, je te pry, je t'ajure ^,

Ne hay plus ton Baïf qui t'aime et qui t'honore.

Doux detlain, douce paix qu'un doux courroux aineiue,

Doux regard, doux maintien, doux parler, beauté douce.

Doux trait, que dans mon cœur xVmour doucement pousse,

Douceur du doux bi'azier de l'amour toute pleine.

Ame, defàche toy, cesse ta plainte vainc

Et plus contre ton heur, folle, ne te courrouce
;

Mais remercie Amour qui choisist dans sa trousse

Le trait, qui d'un doux feu te tient en douce peine.

Peut estre un jour quelcun piqué de douce envie

En soupirant dira : Qu'en une douce flame

1. Kousari.1, Odes, IV, xxi (imi- ô. Ou ue prononçait pas le d

tant lioiace). Je adjnrer; cet exemple conlirme

2. Semodcre (Roquefort). ce que dit de Bèze (L.).
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D'une tresdouco amour cet homme usa sa vie !

beauté', seul honneur de la race mortelle,

(Dira l'autre) pourquoy du temps de cette dame
Ke naquis-je ou }iourquoy du mien ne naquit-elle ?

LIVRE TROISIÈME^

floy, qui devant que d'eslre né

Avois esté prédestiné

D'une dame poète,

Dés mon enfance j'ay sonné

Une amour contrefaite -,

Afin qu'un jour j'eusse le pris

Entre les amants mieux apris

A chanter leur détresse.

Si j'étois de l'amour épris

D'une vrayc maistresse.

Amour, voulant à mon destin

Mètre une fois heureuse fin,

M'a mené voir la belle

A qui deu je vivois, à fin

D'cstre serviteur d'elle.

Et qui m'auroit bien fait quiter

Ma Seine sans la regretter

Ainsin abandonnée.

Venant sur le Glain habiter.

Sinon ma destinée?... [54]

1. Comprcinl 2ô piocos. 2. Feinte, .\mours de Meline.
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L'amour qui me tourmente

Je trouve si plaisant

Que tant plus il s'augmente

Moins j'en veux estre exemt :

Bien que jamais le somme
Ne me ferme les yeux,

Plus amour me consomme ^

Moins il m'est ennuyeux.

Toute la nuit je veille

Sans cligner 2 au sommeil,

Remembrant ^ la merveille

Qui me tient en éveil,

Me représentant celle

Que je voy tout le jour

De qui l'image belle

Travaille mon séjour.

Toute nuit son image

Se montre devant moy
;

Le trait de son visage

Tout tel qu'il est je voy.

Je voy sa belle bouche

Et je vois son beau sein,

Ses beaux tetins je touche

Et je baise sa main.

Le jour si ma maistrcssc

Favorable m'a ris,

11 faut que j'en repessc

Toute nuit mes espris.

Si d'une oeillade gaye

Elle m'a fait faveur,

La nuit sa * douce playo

Me chatouille le cœur.

1. Consume*. 3. Picniémoivr (I,.; Palsg.,

2. San» peuclier, sans m'incli- -471; J. Gl).

ncr; sens premier (L., étym.). '*• ''''• i^'mpl. olijeclivemciil.
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S'elle ' égayé la place

De son b^l gracieux.

Toute la nuit sa grâce

Recourt devant mes yeux
;

Si en douce merveille

J'ay ouy sa chanson,

Toute nuit en l'oreille

J'en regoute le son.

heureuse ma vie

De jouir dun tel heur !

Non, non, je n'ay envie

D'avoir d'un dieu l'honneur,

Puisqu"à souhet je passe

Kt la nuit et le joiu",

Recueillant tant de grâce

Du tourment de l'amour.

Que faites-vous, mes compagnons,

Des chères Muses chers mignons.

Avons - encor en son absence

De vostre Baif souvenance ?

Baïf, vostre compagnon doux.

Qui a souvenance de vous

Plus qu'assez, si une pucelle,

Sa douce maistresse nouvelle.

Qui l'étreint d'une étroite foy.

Le laisse souvenir de soy.

Mais le pauvret qu'amour tourmente

D'mie chaleur trop véhémente,

En oubly le pau\Tét a mis

Soy mesnie et ses meilleurs amis,

Et le pauvret k rien ne panse

1. Si elle. cle, était même admise dans le

2. A'vous, pour avez-vous, apo- bon langage (Théodore de Bèze
cope très en usage dans l'an- cité par Génin, Var., p. 223;
cienne langue, et qui, au xvr sié- J. Gl.).

15.
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Et si * n'a de rien souvenance ;

Mais seulement il liiy souvient

De la niaistresse qui le tient,

Et rien sinon d'elle il ne panse

N'ayant que d'elle souvenance... [iO]

Nv le gargouillant rnisselét

Oui coulant d'un bruit doucelét

A dormir d'ime douce envie

Dessus l'herbe verte convie
;

i\y par les ombreux arbrisseaux

Le doux ramage des oyseaux,

Ny les luts, ny les épinetes,

Ny les gaillardes cbansonnetes,

Nv au cbant des gaves chansons

Voir les garces - et les garçons

Frapper en rond, sans qu'aucun erre '\

D'im branle mesuré la terre
;

Ny tout cela qu'a de joyeux

Le renouveau délicieux ;

Ny de mon Tahurean (qui m'ayme

Comme son cœur) le confort mesme,

Mon Taliuroau, qui comme moy
Languist en amoureux emoy.

Sons une dame peu cruelle

(Jui l'aime d'amour mutuelle,

Ne peuvent llaler la langueur

Qui lient genné mon pauvre cœur... [H

(^eluy vrayment est misérable

Qu'Amour, voire estant favorable,

Iiend de sa flàme langoureux :

Ciietif, quiconq est amoureux !...[<-]

ma belle rebelle,

Las ! que tu m'es cruelle !

1. El iiiÊinc, ot oiicoi'c. p. 229) synonyme de paillarde.

2. Les jeunes lilles (L, rcni.i; 3. Ooninielle une erreur, se

toutefois ce mot était déjà (Pals^'., trompe.
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Ou quand d'un doux soui'is,

Larron de mes espris,

Ou quand d'une paroile

Mignardetement molle.

Ou quand d'un regard d'veux

Fièrement gracieux.

Ou quand d'un petit geste,

Tout divin, tout céleste,

En amoureuse ardeur

Tu plonges tout mon cœur.

ma belle rebelle,

Las ! que tu m'es cruelle !

Quand la cuisante ardeur

Qui me brusle le cœur

Fait que je te demande

A sa bruslure grande

Un rafraichissement

D'un baiser seulement!

ma belle rebelle,

Las ! que tu m'es cruelle !

Quand d'un petit baiser

Tu ne veux m'apaiser :

Mais par tes fines ruses

Tousjours tu m'en refuses.

Au lieu d'allégement

Accroissant mon tourment.

Me puissé-je un jour, dure,

Vanger de ton injure.

Mon petit maistre Amour

Te puisse outrer un jour!

Et pour nioy langoureuse

Il te face amoureuse.

Comme il m'a langoureux

Pour toy fait amoureux !

Alors par ma vengeance

Tu auras connoissancc

Quel mal fait, du baiser

Un amant refuser.
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Et si je te le donne,

Ma farouche mignonne,

Quand plus fort le désir

S'en viendroit te saisir,

Lors après ma vangeance

Tu auras connoissance

Quel bien c'est, du baiser

L'amant ne refuser.

Après les vents, après le triste orage,

Apres l'yver, qui de ravines d'eaux

Avoit noyé des bœufs le labourage,

Voicy venir les ventelets nouveaux

Du beau printemps ; desja dedans leur rive

Se vont serrer les éclarcis ruisseaux.

Mon nieu, pour moy cette saison n'arrive.

Le triste yver dure tousjours pour moy.

Si bien Amour de mon printemps me prive !

Bien que tout rit, rien de gay je ne voy :

Bien que de pleurs le ciel serain s'essuye,

Donner la fin à mes pleurs je ne doy.

Sans fin mes yeux versent leur triste pluye :

Et quand chacun se montre plus joyeux.

C'est quand plus fort plus triste je m'ennuie

Sous la fraîcheur des bois délicieux

Venus la gave, et les Grâces compagnes,

Et ses Amours font un bal gracieux*.

Les Satyreaux aguetans des montagnes

Courent après ; le gentil patoureau

De son flageol éjouït les campagnes.

Dans les bosquets sur le verd arbrisseau

On oit chanter en son caquet sauvage

Et plaindre Ityl le Daulien oyseau.

Le ciel en rit, la prée * et le bocage
;

1. Horace, Odes, I, iv. 2. Pré, au fém. *.
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Et seniblo eacor la naïade en ses flots

Trepig notant ' dancer au doux ramage.

Mes chants plus gays ce sont tristes sanglots,

Et mon bal c'est de mille pas la perte,

Tous mes plaisirs mille espoirs vains et sots.

Le triste noir, c'est ma couleur plus verte
;

D'infinis maux je sen le renouveau,

Des biens je per toute fleur entrouverte.

Rien de printemps je n"ay, sinon le Ijeau,

(Ains- mon yver et printemps de madame)

Dont je reçoy tousjours yver nouveau.

Doux son printemps, mais bruslante est la flame

Du chaud yver, qui me transist le cœiu",

Par contrélfort me martyrant mon ame.

A ta beauté du printemps la vigueur

Je parangonne ^
; et les fleurs à tes grâces,

A la saison de ton âge la fleur.

Mais en beauté le printemps tu surpasses :

A- sa douceur C3de ta cruauté ;

Ta cruauté de douceur tu effaces.

Quand m'attirant de douce privauté

Tu me contreins de te sentir rebelle,

Et t'éprouver contre ma loyauté

Par ton refus inorratement cruelle.

Pleurez, mes yeux, toy soupire, mon cœur.

Langue, plain toy de l'extrême rigueur

Dont me genne ma fiere dame :

Afin au moins, si je n'ay le pouvoir

Par mes sanglots à pitié l'émouvoir.

Que tout vivant sa fierté blâme... [42]

Si cpielipie estoile en sa belle clarté

Donne valeur et grâce et chasteté,

1. Dim. de trépigner. 3. Je compare (L.; Paragon-
2. Mais bien plutôt. ncr dans N.).
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Elle liivsit ' à ta naissance
;

Si qnelque estoile en regard ennuieux

Respand en nous quelque maleur des cicux,

Son regard troubla niuii enfance.

^'on quand j'auroy de Pétrarque les vers,

Sufîsannnent ne seroycnt decouvers

Par niov tes honneurs et tes grâces
;

Sufisaniment par son humble chanter

Je ne ponrrois au vray represanter

Tes cruautez et tes audaces.

ÎS'on quand j"auroy du rossignol la voix

Qui Ions les ans plaint son Ityl au bois,

Mon mal assez je ne plaindroye -.

Ny mon maleur de mes pleurs aprocher

Je ne pourroy, fussé-je le rocher

Qui en Sipyl sans fin larmoyé... [l 2]

Infinis sont les maux que j"ay pour toy,

Ta beauté l'est, infinie est ma foy.

Sans fin mes espérances vaines :

Tu ne pourrois finir ma loyauté

Mais tu peux bien de douce privante

Donner fin à toutes mes peines.

Francine, en vain je cherche en toy pitié,

En vain de toy j'atlen quelque amitié :

Tu as la poitrine acérée ;

De diamant ton cœur est remparé.

Par trop je suis de mon sens égai'é

Si j'atten la grâce espérée.

Je n'auray point la grâce que j'atten
;

Puis qu'il te plaist, je le veu ; mais enten

1. Ex. du passé défiui (L.). M- 2. Tcrminaisou picarde de l'im-

cot, fa\Uivcment, Gr., p. 28 : Je parfait et du conditionnel, néces

liiy. saire ici pour la rime.
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Que pour toy je souffre, inhumaine.

Si lu l'entens trop fier ine sentiray
,

Si tu le sçais heureux je soulTriray

Prenant en gré toute ma peine.

10

Vov, le ciel rit à la terre

Serenant l'air d'im beau jour.

Vov, la terre fait l'amour

Au ciel, et de soy desserre

De son trésor le plus beau.

Pour doire ' de son nossage

Étalant le renouveau

De son odonreux fleurage.

Les fruitiers de fleurs hlanchissenl,

Les prés se peignent de fleurs.

Et de flairantes - odeurs

Tout l'air embamé remplissent.

Ov les bruyants ruisselcts.

Qui claii'-coulans trepignotent ^
;

Oy les chantres oyselets

Qui doucetement gringotent*.

Voy, les oyseaux s'aparient,

Et du nectar amoureux

Enyvrez (les bien heureux)

Leiu's amours dans les bois bruyeiil.

Voy sur cet arbre à désir

Ces lourtourelles mignardes

Sous un frissoneux plaisir

S'cntrebaisoter tremblardes. .
.
[sj

Voy, Francine, voy, mignarde,

Ces vignes qui les ormeaux

Lassent de pampreux rameaux ;

1. On prononçait douaire, et "2. Flcuiaiitcs (.N ).

c'est sous cette forme que ce 5. Sauleut*.

mol s'est conservé. i. Frcdoimcnt '.
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Voy, ni'aniic, voy, regarde

Le lierre surrampant,

Qui de sa lortissc ' chaisne

Embrasse alentour grimpant

Le tige aymé de ce chesne.

Quoy ? mignonne, toute chose

D'amour les dons sentira.

Toute chose en jouira,

Et nostre amour se repose ?

Quoy? folle, devant nos yeux

Verrons-nous que tout s'ébate,

Sans que leur jeu gracieux

A mesme plaisir nous flate ?

Qu'à plaisir tout se délie

Devant nos yeux, et cpe nous

Voyans leur plaisir tant doux

Crevions de jalouse envie.

Sans qu'employer nous osions

Le temps que la mort nous lesse,

Oysifs, sans que nous usions

Des dons de nostre jeunesse?

BAlF

Tandis que d'esperaucc

Mon cœur se nourrissoit

Et de la douce avance

De laijiour jouïssoit,

«Vraymcnt nul amoureux

N'avoit plus d'heur que moy
Qui vivais plus heureux

(Jue le plus riche roy^.

rRAxNClNE.

Tandis que ta Francine

Estoit ton seul soucy

1. Adj., qui so toni *. 2. Imité d'Uorace, Orfes, 111, 1\
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Et qu'un autre plus dino '

Elle n'aymoit aussi.

Nos amoureux ébas

J'eslimoy plus grand heur

Qu'une royne u'a pas

En sa riche crandeur.

Mais depuis que je cesse

D'aymcr et d'cstre aymé,

Depuis que ma maislresse

Ne m'a plus estimé,

Et que je suis fuitit

Du lien amoureux.

Plus que le plus chelif

Je languis malheureux.

FRANGINE.

Depuis que d'estrc aymce
Et d'aymer j'ay cessé,

Et comme une fumée

Ton amour s'est passé,

Et fuitive je suis

Du lien poursuivy,

['lus que dire ne puis

Malheureuse je vy.

(Juoy ? si l'ardeur première

Se ralhnnoit en nous,

Si l'amour coutumiere

Nous brusloit d'un feu doux
;

Quand Francinc étandroit

Ses bras pour me ravoir,

Qu'est-ce qui me gardroit-

Sous elle me revoir ?

1. Digne*. 2. Forme syncopée, garderait.
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FRANCINE.

Quoy? si réteintc flàiiie

Dans nous se rallunioif.

Si son ame et mon anie

Un feu mesme enflanioit,

Quand Baïf voudroit bien

Se redonner à nioy,

Qui romproit le lien

De nostrc ferme foy ?

DAÏF.

Bien que tu sois plus dure

Qu'une roche à m'aymer,

Bien que tu sois moins sure

Que l'inconstante mer,

Si ne pourroy-je pas

D'une autre m'cnflanuuer :

Jusques à mon trépas

Si voudroy-je l'aymer.

rnANGINE.

Bien (pie la girouéte

Si volage ne soit

Que ton ame sugcte

A tout ce qu'elle voit.

Bien que ton cœur n'est rien-

De constance dans soy,

Si m'aynieroy-je bien

Vive et morte avec toy...[iG]

liruu, ^i lu veux savoir comme aujourduy je vy,

Amour d'une beauté m'a tout à soy ravy :

Ou soit que le soleil le beau jour' nous allume,

Ou soit que la nuit vienne, un doux feu me consume... [i]

Je meur de ne pouvoir acomplir mon désir,

De res[ierer aussi je reçoy grand plaisir :
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Mais je ne pourroy pas bien au vray te le dire.

Que ' c'est que j'ay le plus ou l'aise ou le martyre.

Quand je voy quelquefois ces beaux crespes- cbcveux,

Que ny d'or ny d'ébenne apeler je ne veux ;

Car ils ne sont ny l'un ny l'autre, mais nature

Mesla des deux ensemble une riche teinture ;

Quand ces cheveux je voy, dont Amour m'apresta

Le bien heureux iilét où pris il m'arresta '\

Et quand je voy l'éclair et celle * belle tlàme

De ces yeux azurins qui m'allumèrent l'ame :

que ne l'ay-je (di-je) en mes bras mainteuaiil

Afin qu'entre mes bras ma maistrcsse tenant.

Tous ces cheveux tressez las à las je deffisse.

Afin que plus à clair ces beaux cheveux je visse ;

Afin que les tenant, de grande joyc fou.

J'en fisse un beau lien alentour de mon cou

,

Et que dans leurs chaisnons, par folâtre manière,

Je liasse à souhet ma gorge prisonnière.

G que ne l'ay-je (di-je) en mes bras maintenant,

Afin qu'entre mes bras ma maistressc tenant

Je peusse voir ses yeux de mes veux face à face

Et comme en un miroir en eux je me mirasse.

Quand je regarde après son beau front sjwcieux,

Front qui feroit trembler le plus audacieux... [4]

Je pense : aviendra point qu'une fois à mon aise

De plus près ces beautez je contemple et je baise ?

Sur sa bouche vermeille, après, fichant mes yeux.

Pense (me dit Amour) ses propos gracieux ;

Pense mille douceurs, mille odeurs nompareilles.

Qu'enferment là dedans ces deux roses vermeilles
;

Pense ce ris serain qui ces fleurs entrouvrant

Va deux rancs précieux de perles découvrant
;

Ris qui à Jupiter raviroit son tonnerre.

Qui ouvre à qui le voit un paradis en teri'e...[28]

Mais, Brun, s'il faut parler des grâces de l'esprit,

i. Ce qui, quod. ô. Imago fiôq. (Malli., 179)

2. Frisés (L. : Crépu). i. Cette '.
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Naluio dans le sien toutes vertus comprit
;

Et celuy là vrayinent aveugle on pourroit dire

Qui, voyant sa beauté, ne révère et n'admire

Comme moy son esprit, qui voit son doux parler

Comme un l'uisseau de miel de sa bouche couler,

Qui soudain tout-ravy d'aise ne s'émerveille,

D'une ame découvrant la céleste merveille
;

Et qui ne jugera, voyant ce beau dehors,

Estre cachés dedans quelques divins trésors

De sagesse et vertu. Kicn Francine ne pense,

Ne fait et ne dit rien que la rare excellance.

Cette beauté, mon Brun, m'a tellement ravi

Que je n'ay peu rien voir, depuis que je la vy,

Qui ait ravy mes yeux; je la trouvay si belle

Que depuis rien de lieau je ne trouve auprès d'elle.

Je n'ay cessé depuis de mon amour chanter :

Et vrayment à bon droit je pourroy me vanter

D'estre heureux amoureux, si ma belle rebelle

Se moiitroit en amour moins cruelle que belle.

LIVRE QUATRIÈME'

.[9]

Comme le pèlerin qui part de sa maison,

Ennuie du séjour, pour un voyage faire,

Gayement de son gré part en gaye saison :

Premier que- d'estre las, de matin s'avoyant^

Entre ses compagnons sa, maison il deprise,

Follement au plaisir du chemin s'égayant ;

Les premiers jours passez, quand ses genoux recrus*

1. Contient 15 pièces, stances 5. Se mettant en voie, en che-

nu chansons. min (i\'.; Roquef.).

t. Avant que (L.). 4. Fatigués*.
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Ne le peuvent porter, il conoist la sottise,

Rcgretant sa maison, alors qu'il n'en peut plus.

Ainsi celuy qui entre au passage amoureux.

Premier 1 ne trouve rien que douceurs amoureuses,

Et premier d'estre pris s'estime bien heureux.

Mais s'il va plus avant jusqu'à goûter d'aimer

Et n'estre pas aymé les rigueurs dédaigneuses.

Il trouvera l'amour plus que la mort amer. .. [Si]

11 travaille nos cœurs de tourments infinis,

Et les maux que nous fait sa tenaille inluimaine

Par la mort seulement pourroyent estre finis.

Vien donc, mort désirée ; à toy j'ay mon recours.

Douce mort, vien finir et ma vie et ma peine

(Car seule tu le peux) par ton dernier secours.

Tu le peux seule, mort, si celle ne le veut

Qui vit de me tuer et qui rit de ma plainte

Et qui guérir mon mal mieux que toy seule peut.

Mais que sert qu'elle puisse ainsi me secourir

S'elle - ne peut sentir de pitié nulle ateinte ?

Où vivre c'est malheur, c'est grand heur de mourir.

Madame, pren pitié de la peine cruelle

Que je soulTre pour toy : sinon, croy seulement

Que je souffre pour toy une détresse telle.

Mais sans sentir au cœur de pitié grandi; ateinte,

Ci'oirois tu bien le mal de mon conu tourment?

Croiant donc mon tourment donne fin à ma plainte.

Las ! las ! soit que le joUr ciel et terre éclercisse,

Je ne per un moment de plaindre et souspirer,

Soit que la noire nuit nos manoirs obscurcisse !

Je sou-pire sans fin, sans fin je me lamente,

Et je conoy mon mal tousjours plus s'empirer,

Plus je pense amortir le feu qui me tourmente.

Connne au vent des soutlets Ion voit dans la fournaise

1. D'almrd'. 2. Si elle*.

14.
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Contre l'eau qu'on y perd, par un contraire effort

Plus vive s'enllàmer l'estincelante braise :

Ainsi le feu d'amour qui Lrusle dans mon ame

Contre tout mon secours tousjom's se fait plus fort,

Plus je m'efforce en vain d'en esteindre la flâme.

Et quel gentil ébat exerce la jeunesse,

Que je n'aye essayé (mais en vain) pom' tromper

L'ennuy de cet amour qui jamais ne me laisse?

(]ombien de fois cuidant - consoler ma pensée

Au son du violon ay-je voulu fraper

La terre sous mes pieds, d'alegressc forcée ?

Combien de fois cherchant la bande la plus gaye

De mes chers compagnons, ay-je voulu tacher

D'adoucu', mais en vain, mon amoureuse playe !

Combien de fois tout seul en ma chambre segi'ette

Av-jc empoigné mon lut m'en pensant defacher,

Sans en mètre d'accord une corde seulette !

Combien- de fois allant par les lieux plus sauvages-,

Par les eaux, rochers, bois, ay-je perdu mes pas,

Trainant mon mal à Tombre, aux antres, aux rivages !

Mais, mais, ny le dancer, ny des amis la bande,

Ny le lut, ny les chans, consolé ne m'ont pas :

Un bien autre secours mmi triste mal demande !...[si]

Desja l'ombre deux fois et trois fois la lumière

Ont couvert et montré au ciel nostre séjour,

Las ! trois jours et deux nuits desja s'en vont derrière,

Depuis que je ne vois la dame de ma vie.

Amour, hé, les amans vieillissent en un jour ^,

Quand à leurs tristes yeux les dames on envie !

champs, vous jouissez maintenant de ma joie
;

Moy, avec sa maison je me plain douloureux

De l'heur que sa valeur nous este et vous otroie *.

Orfeline maison, de ton heur dévêtue,

1. M'iiiiaginaul'. ô. Théocrile, XII, 2.

Le coiup. pour le sup. 4. Octroie*.
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Tu es un pré sans fleur qui fanist ' langoureux,

Et je suis un aneau dont la pierre est perdue.

Helas ! je ne voy plus la beauté qui près d'elle

Fait qu'à mes yeux ravis rien n:^ semble esfre beau.

Tout confort meurt en moy, tout dueil se renouvelle !

Amour, que fait Francine ? A t'elle souvenance

De son pauvre captif qui en tourment nouveau

De soy mesme est absent durant sa dure absance ?

Fay la se souvenir de la grande tristesse

Que j'ay ne la voyant ; remé devant ses yeux

Le mal de son amour qui jamais ne me laisse.

Tu as assez aux champs de quoy faire aparoistre

Combien me fait de mal son amour ennuieux,

Qu'elle alegera bien s'elle veut le conoistre.

S'elle voit la verdeur, que soudain elle pense

Avec raille regrets mes espoirs verdoyans

Qui me font pourchasser l'ombre de récompense.

Si d'un vent elle entend quelque siflante aleinc

Par le fueillage espaix des chesnes se ployans,

Qu'il luy semble écouter les souspirs de mes peines.

Si quelque beau fleuron dessus l'herbe elle amasse

Qui à l'ombre nourry fleurisse vigoureux,

Qu'elle songe que peut la fraîcheur de sa grâce.

Et s'elle vient à voir quelqut; fleur fanissantc

Sous les rayons bruslans du soleil chaleureux.

Qu'elle pense à ma vie en amour languissante.

S'elle voit des ruisseaux couler par la prairie,

Qu'elle pense les pleurs que je verse des yeux,

Ains * les tristes ruisseaux par qui s'enfuit ma vie.

Si sur la branche morte elle oyt^ la tourtourellc

Sans compagne gémir son veuvage ennuieux.

Qu'elle pense le dueil qu'absent je fais pour elle... [30]

C'est trop chanté du tourment (|ue j'endure

Pour ton amour en l'espoir d'un plaisir

1. Au neuli-e, pour se fanit, se 2. Mais bien plutôt*,

(anc (L.). 5. Entend.
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Futur loyer de ma peine trop dure.

li est saison ou jamais de choisir

Autre chanson que des gonnes cruelles

Où je lauguy sous un bourreau désir.

Tousjours des vents les violentes aisles

N'efCueillent pas les arbres verdoyans,

Qui sous Zephir prennent fueilles nouvelles;

Tousjours fangeux les fleuves ondoyans

Ne noventpas les prez, mais en leurs rives

Clairs quelquefois coulent s'éhanoyans*.

Il ne faut pas que mes chansons plaintives

Durent tousjours; autre plus plaisant son

Je veu mouvoir sur mes cordes captives... [42]

Langue, cesson, cessons de nous douloir;

Et pour guérir et pour fléchir madame,
Metons un peu mon mal h nonchaloir.

Mais quel éclair ne mourroit sous la flàme

De tes deux yeux, ains- deux astres jumeaux,

Oui par mes yeux éblouissent mon ame?...[l5J

Mais quelle rose en la saison nouvelle

La plus vermeille égaleroit le teint

Qui rit vermeille en sa joue jumelle?

Quiconque a vu de l'yvoire entrepeint

D'un clair cinabre, ou des fueilles de rose

Sur la jonchée, un blanc d'un rouge teint,

De son teint frais il a vu quelque chose,

Mais non le vray, qui luit vermeillement ,

En niamte fleur sur sa face declose...[l"2]

bien-heureux, bouche, qui te peut voir!

demy-dieu, qui ta voix peut entendre !

Dieu, qui de toy le baiser peut avoir 'M... [6]

Quelle serene eut onc la voix si douce

Que le doux chant qui de toy, bouche, sort,

Que ma maistresse en douce alcine pousse?

Serene non, qui flatoit à la mort :

1. S'égayant, .s'af,'itant (N.; Ga- 2. Mais Lieu plulôL".

chet, Gl. : se Banoycr). 5. Catulle, LI, imitant Sappiio.
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Non, elle n'a la voix dune scrcnc :

Sa voix poiiri'oit ressusciter un mort *.

Qui la verroit guider en douce peine,

Encline " en bas, l'aiguille proprement,

Diroit soudain : Non, elle n'est humaine
;

Elle est déesse, elle l'est vrayement.

Elle est Pallas, c'est Minerve ouvrière

Qui de l'aiguille ouvre si dextrement...[l2]

Qui la verroit entre mainte pucelle

Lier de fleurs un bouquet odoureux,

Quand elle sied de toutes la plus belle :

Telle est Venus en ses jardins floureux

(Ce diroit-il) entre les belles Grâces

Liant de fleurs un houpeau' vigoureux.

Qui te verroit, maistresse, quand lu passes

Parmy la ville en grave majesté,

Comme d'un pas tout royal tu déplaces *,

Diroit soudain, divine gravité

Telle Junon en son argien temple

Marche portant sa grave déité.

Mon œil mortel rien mortel ne contemple

En toy, déesse ; ô dame, si tu l'es,

De déité montre moy quelque exemple.

Avoir pitié, pardonner les forfaits,

Ouïr à gré la dévote prière,

Ce sont vraymcnt des dieux les propres faits... [6]

Ou volez vous, abeilletes,

Baisant ces fleurs vermeilletes?

Pourquoy vous amusez-vous

A cueillir vostre miel doux

Parmi tant de fleurs ecloses,

Parmi ce tim et ces roses

,

1. V. .Malherbe, j). Iô8. 5. Bouquel (Poiigens).

2. La tète inclinée, baissée 4. Tu clian^es de place, tn le

r.oquefort). déplaces (L., Iiist.).
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Parmi ces lis épanis

Et parmi ce doux anis?

Acoiirez toutes, abeilles,

Dessus ces lèvres vermeilles

Où foisonne tout cela

Que vous cherchez ça et b'i.

Icv mille fleurs écloses,

Icy le tim et les roses,

Icy les lis épanis,

Et icy le doux anis

Dessus ces lèvres vermeilles,

Si vous y venez, abeilles,

Rouëvement' d'un doux flair

-

Ça et là parfument l'air.

Mais si vous venez, abeilles.

Dessus ces lèvres vermeilles,

iSe m'empeschoz de ce bien.

Blondes, qui de droit est mien.

Permettez moy qu'à mon aise

Tousjours ces lèvres je baise.

Si je veux prendre le droit

Qui est mien en cet endroit.

Et ne sucez, abeilletes,

De ces lèvres vermeilletes

Toute la douce fraicheiu",

De peur d'en fanir la fleur,

Et de peur que de m'amie.

Sèche, la bouche Wcmie

Je ne trouve en la baisant ;

Et qu'un guerdon '" déplaisant

De vous l'avoir découverte

(Las ! à ma trop grande perle

Peu segret et peu jaloux)

,1e ne recoyve de vous.

Hé, ne piquez, abeilletes,

Suavement, (le l'atlj. souef ' 2. Oileiir'.

(]\(.).
"). Récompense*
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Ces lovrelclos douiilelcs

De vos piquans ; car elle a

D'autres piquans que ceux la : •

Dans ses yeux elle les garde
;

De ses yeux elle les darde.

Hé, vos aiguillons serrez,

Si par SCS fleurs vous errez :

Les siens piquent d'autre sorte ;

Leur playe la mort aporte.

Vous mourrez (bien je le sray)

Si vous en laites l'essay.

Volez donqnes, abeilletes,

Par ces lèvres vermeilleles,

Mais volez y bellement*,

Mais cueillez y doucement

La doucelete rosé.'

Qui de ces fleurs conqiosée

Du niiel qui s'(ui confira

Vos rucliettes emiijira

Francine, en gave mignai'disc,

Ça, banqueton d'une cerise,

Dont le banquet ne ({uitte - pas

A nul des anciens repas
;

Ny au festin qu'à Marc Antoine

Fit dresser l'amoureuse royne,

Ny à ceux que Crasse apréloil,

Ny à ceux dont Lucul trettoit

Ceux qu'd convioit à sa table.

Le nostre soil moins admirable

En excessivelé de frais,

En perle de coûteux apréis.

Quitton leur en magnificence,

En richesse, en grosse depeiicc
;

Ailv. (Joinvilk-). '1. Ne clhIl-.
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Mais, ma (louceur, il ne faut }ioint

De plaisir leur quiter un poinl.

Ça îlonc, en gayc mignardise *

Banqueton de nostrc cerise,

Meslant maint amoureux caquet

Parmy nostre plaisant banquet.

11 ne i'aut point jiour la confire

D'ailleurs nulle douceurs élire :

Le baiser la sauce sera

A laquelle on la mangera... [152]

Ma Francine, il est temps de te montrer au jour -,

Ma mignonne, il ne faut faire plus long séjour

En Foubly paresseux : il est temps que ta gloire

Commence de gagner mie belle mémoire.

11 faut tout maintenant que l'on saclie combien

Je me sen bienheureux d'eslrc plus tien que mien,

Et que de ce beau feu, que je ccle dans l'ame,

Devant les yeux de tous luysc la belle flàme.

Francine, je sçay bien que tous ceux qui verront

Les vers que je t'ccry ne les approuveront ;

Aussi n'ay-je entrepris de me peiner de faire i

Un ouvrage qui peust ensemble satisfaire

A mille jugements : s'y plaise qui voudra,

Ou s'y déplaise, ainsi qu'un chacun l'entendra,

M'amie, il ne m'en chaut : tel en pourra médire

Duquel on médira s'il entreprend d'écrire.

Le pis que l'on dira c'est que je suis de ceux

Qui à se repolir sont un peu paresseux

Et que mes rudes vers n'ont esté sur renclume

Remis assez de fois : aussi ma foible plume

Je creins de trop erner *, et je crein d'effacer

Et reffacer ma i-ime et de la retracer- :

Et pour n'en mentir point mes ongles je ne ronge ^

1. Disloquer, briser {i\.; Ho- 2. Il se juge bien,

quef.), exactement éreintei(L.). 5. Horace, Sat., I, x, 71.
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l'our rageiiccr un vers que cent fois je resonge.

Mais bien que je ne puisse eslre si diligent

(}u"est un qui plus soigneux son stile va rangeant

Je ne le veu blâmer, mais grandement j'estime

L'écrivain qui polist et repolist sa rime.

Si est-ce que je croy cpie le feu gracieux

Qu'Amour dans mon esprit aluma de tes yeux

A bien telle vertu que promettre je t'ose

•Quelque honneur avenir des vers que je compose.

15



AMOURS DIVERSES

L1\UE l'UEMlER'

Ainour ilosja cessoit de me faire la guerre :

Et les feux de Mcliiie cl de Fraiicine esteints

Rclachoyent mes esprits plus lilires et plus sains
;

Et de ma liberté j'alloy reprendre Terre.

Mais en celle saison que le ciel et la terre

S'entre-vont caressant d'un doux désir atteints,

Madalcne ^ je vy. Las ! Amour, que je creins

Que ton feu ne me brusle et ton las ne m'enserre

.

Quand je vy ses beaux yeux, je dy : C'est ma Melinr

Tant ils sembloyent^ a\ix siens ; quand sa bouclie je v;

Et son ris qui me prit, je dy : c'est flia Francine.

Ainsi voyant Mcline et Francine en vous, belle,

Ne faut s'caierveiller si vous m'avez ravy

Et si Amour au dt)nble en moy se renouvelle.

douce voix des pensers messagère !

quel jiouvoir tes gracieux accents

Ont dessus moy I ils ravissent mes sens :

1. Le livre 1 contient S'2 |iièccj '2. l'roiioiiciulioii italiciiiic

dont 60 sonnets. 3. llcsscinblaieiit*.
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L'amc me laisse et s'en fuit eslrangere.

Rien de si doux l'avete ménagère

Ne recueillist des timiers ' fleurissants ;

Rien tant sucré ne nous sont fournissans

Les doux tuyaux des cannes de Madère.

douce voix, qu'on cesse de vanter

Du vieil Orphé le merveilleux chanter,

Qu'on taise encor la meurtrière Sirène ;

Puis qu'en mourant de grand aise ravy

Pour reraourir, en plaisir je revy

Par lov, voix douce, angelique, serene.

Gentil jardin, verd et fieury parterre,

Que Madelon (or pensant apar soy,

Ores chantant) pille d'un si beau doy.

Qu'il feroit honte aux roses qu'elle serre,

Dittes mov, fleurs (ainsi jamais la terre

Sous vous ne sèche), ô belles, dittes moy,

En vous cueillant s'elle pense à ma foy :

Plaint-elle point la douleur qui m'enserre?

Dit-elle point, humaine : « Pleust à Dieu

Que mon amant arrivas! en ce lieu !

De trop souffrir et de vivre il se lasse ! »

Le dise ou non, d'icy je n'en oy rien
;

Mais elle fait de toy, je le sçay bien,

Un paradis où tout bon heur s'amasse.

La belle estoile amenant la lumière

Chassoit desja les autres feux des cieux,

El du soleil la jaune avancouriere -

Portoit le jour aux hommes et aux dieux,

1. Tlivra<. -2. L'aurore.
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Quand le someil de son aisle legiere *

S'en vint flatter mes temples* et mes yeux,

Qui respandoycnt de pleurs une rivière,

Gros de travail et regret ennuyeux.

Voicy, maistresse, un songe decevable

Qui te jetta dans mes bras, et soudain

Je te cuidoye^ embrasser amiable.

Quand je senti de ton fantosrae vain

Par ma poitrine une image eiïroiable

D'un froid serpent se glisser en mon sein.

Belle, je croy que soyez tant honneste,

Vous esloignant de toute mauvaistié*,

Que vous auriez de ma langueur pitié,

Si je pouvoy vous en faire requeste.

Mais l'amour grand qui martelle ma teste

Ne me permet de dire la moitié

De mon désir, et, pour quelque amitié

Que me monstriez, tout muet il m'arreste.

Puis qu'un malheur ne veut que je le die,

Vous qui avez de ma mort et ma vie,

ma princesse, en vos mains le pouvoir,

Regardez bien que'' c'est que dire on n'ose

Au fait d'amour, et vous scaurcz la chose

Que pour secours de vous je veux avoir.

Ce ne sont baisers que donne

Ma mignonne,

1. Dans ces sortes de mots, sait facullalivemciU pour modi-

avant le xvi* siècle, l't n'indique lier la rime,

souvent que la valeur de ï'e; '2. Tempes*.
ier alors sonnait é, legier, léger 5. Je m'imaginais l'embrasser

(Géuin, Yar., 153-157; maisvoy. Imparfait à forme picarde.

Paris, Saint Alexis, p. 78 et i. Malice, méchanceté* (Join-

suiv.). A l'époque de Baïf on pro- ville),

nonçait cet i quand on le prépo- 5. Ce que, quod'.
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Mais quelque bien qui vaut mieux,

Lorsque sa Louche elle approuche

De ma bouche,

Jettant parfums précieux... [i2j

Geste divine amljrosie

Déifie

Celuy qui la peut gouster
;

Et nous peut ceste viande •

Si friande

Du rang des hommes ouster -.

Ke m'en donne plus, maistresse,

Si déesse

Tu ne te fais avec moy ;

Car des dieux je ne veux estre

Dieu ny maistre.

Si ce n'est avecques toy.

• • ;
[12]

La vierge est semblable à la rose ^

Qui fleurist dans un beau jardin,

Sur l'espineux rosier declose :

Elle a la rosée au matin,

La terre, l'eau, l'air, le vent doux,

Qui leur favour luy donnent tous.

Le troupeau, ny la pastourelle

Ne la viennent point approcher ;

Maint gentilhomme et damoiselle

Espère d'un jour la toucher,

1. Terme général alors, tout cots « des viandes d'esté. » En-
ce qui sert à l'homme pour vivre, core dans M»' de Sévigné (L).

vivenda. V. Ronsard, p. 98 et 2. Oter.

p. 110. Richelet appelle des abri- 3. Imité de Catulle, LXII, 39.

15.
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Ou pour la flerer en la main

Ou pour s'en reparer le sein ^

.

Mais de sa branche maternelle

On n'a si tost ravy la fleur

Que tout ce qui estoit en elle

D'amour, de grâce et de faveur,

Que de tous lieux elle a voit tant,

Elle pert tout en un instant.

La vierge aussi qui par megardo

Laisse cueillir sa tendre fleur

(Qu'il faut qu'aussi cher elle garde

Et que ses yeux et que son cœur)

Aussi tost perdus elle voit

Les cœurs des amans qu'elle avoit.

• • : .• -[12]

La vierge est semblable à la vigne ^

Qui seule naist en lieu désert :

Ensemble elle a tige et racine
;

Ses raisins souvent elle perd.

Nul vigneron n'en a soucy.

Nul seigneur ne s'y plaist aussi.

Mais quand sur une belle treille

Le maistre la fait redresser.

Un ombrage frais à merveille

Alentour elle vient pousser.

Alors dessous som pampre vert

Un chacun se met à couvert... [6]

La vierge aussi tant que seulette

Elle n'a point d'amy certain,

Nul ne l'aime d'amour parfette,

Tout son bien et plaisir est vain;

Mais s'elle a quelque ami fidel,

Au monde il n'est un plaisir tel...[r2]

1. Saintc-r.euvo, Tableau, \i. 59. 2. Iniiié île Catulle, LXII,4i9.
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Toute gave pensée en mon cœur passagiere '

,

Aussi test elle y entre aussi tost elle en sort
;

Si c'est de me ravoir, je la hay coumie mort.

Et de la retenir vrayment ne me chaut guiere.

L'amoureuse langueur m'est si fort coustumiere,

Que ne sçachant que c'est d'aise et de reconfort,

Me consoler d'espoir est me faire grand tort.

Tant je liav le plaisir, tant la peine m'est chiere.

Mon cœur desespéré, fontaine de douleur,

Abisme de travail, le but de tout malheur,

Se nourrit de souspirs, regrets et doléance.

Le pauvre patient est certain de mourir

Quand il hayt plus - cela qui le peut secourir,

Haï de qui luy peut donner plus d'alegeance.

Que, fianc de passion, par la seule lecture

De mes vers amoureux tu conçoyves l'amour,

Delbenne, il seroit vray que la nuit fust de jour,

La chaleur en hyver, en esté la froidure !

Trompe quelque apprenti; moy, rusé, je m'assure

Que du fds de Venus ton cœur est le séjour :

Les signes en sont clairs ; ne va point alentour,

Confesse que tu sens l'amom-euse pointure.

En cet âge garny ^ de toute gentillesse,

Une façon pensive, un parler à soupirs.

T'accusent de servir quelque belle maistresse.

Je prévoy bien qu'Amom* et Venus et les Muses

Te dicteront des vers qui, pleins de chauds désirs,

Te convaincront de faux, descouvriront tes ruses.

1 . Sur les mots passagiere, 2. Plus pour le plus,

guiere, chiere, voy. p. 172. 5. Pourvu '.
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Maistresse, ne cherchon preuve plus souveraine

A nostre affection, puis que le long espace

De cinq ans ne l'a peu démouvoir de sa place,

Et mille ans ne pourroient la rendre plus certaine.

Le temps en nous fuyant nos meilleurs jours emmeine,

Et pource ' regardez qu'à vos yeux il ne passe

N'estant bien employé, mais que pour toute grâce

Ainsi qu'il nous lairra^, ne nous laisse que peine.

Rien n'est plus desplaisant que regretter son âge :

On mesprise souvent ce qu'après on souhette
;

Bien-heureux qui sçait prendre en temps son avantage.

Incontinent le bien en s'offrant se retire
;

Ne le refuson pas : et nostre amour parfaite

Et l'a^e bien-séant à ce bien nous attire.

Tout se ragaillardist en ce temps de vendange,

Mais le jeu plus plaisant^ m'est amer desplaisir,

Et je suis ennuie des chansons de plaisir.

Où tout rit, de chagrin mon triste cœur se mange.

Que toute gayeté d'autour de moy s'estrange* :

Les plaintes et les pleurs il me plaist de choisir

Comme bien convenants à mon trop vain désir.

Que le dueil et l'ennuy de mon costé se range,

Puis que je suis absent d'avec celle que j'aime

Plus que mes propres yeux, sans qui rien je ne suis.

De laquelle estant loin je suis loin de moy mesme.

Mais en ce long malheur, maistresse, ne dedagne,

(Cela seul qui me reste et que faire je puis).

Que mon cœur et mon ame en tout lieu t'accompagne.

1. Pour cette cause (L.). 5. Comp. pour superl.

2.Sync.,laissera(Palsg., p.40l). i. S'éloigne (Roquef.).
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Vomis ouït ma plainto, Anioiir l'ouït aussi :

Tous deux me viudrent voir : les sores ' passerelles

Tirovcnt leur chariot hachant l'air de leurs ailles,

Qui tout à l'environ luisif- plus eclairci.

M'ayant ris doucement, Venus me dit ainsi :

Qu'as-tu, pauvre Baïf? qui fait ijue nous appelles?

Bien, si tu as servi deux maistresses rebelles.

Une nous te donnons plus encline à merci ;

S'elles te veullent mal, ceste-cy^ t'aimera;

S'elles t'ont à desdain, outre qu'elle t'estime

Ceste-cy son vouloir au tien conformera.

Donc, très douce Venus, oste-moy vistement

Cet ennuyeux soucy qui me ronge et me lime,

Donne à mon triste cœur heureux contentement.

L'amoureux est chasseur, l'amour est une chasse :

L'un est après ses chiens et ne songe autre chose ;

L'autre après ses pensers sans relâche compose
;

A la pluve et au vent et l'un et l'autre chasse.

Plustost que se soûler l'un et l'autre se lasse :

Le chasseur est au guet, l'amoureux ne repose ;

L'un et l'autre une prise à la fin se propose.

Et souvent tout leur temps à la queste se passe.

Diane chasseresse au veneur donne aïde*.

Et Venus flateresse à l'amoureux préside.

Diane porte l'arc, V^enus aussi le porte.

1. Sauras, de couleur jaune de Paris (L., étyni.; Nisard, p.

(L.; Roquef.). 168. et du centre" (J. Gl.); toute-

2. V. p. 154, note i, fois au xv:« siècle ce mol était

5. Celle-ci*. généralement prononcé en deux
4. Diérèse fréquente dans l'an- syllabes et rimait avec les mois

ienne langue (R. de la R.) et en éde (Des Accords, Dict. des

qui s'est conservée dans le patois rimes).
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Ils (li(T(n'onl d'un point : le cliassour est le maistre

De la prise qu'il fait; l'amoureux le pense estre,

Mais sa prise tousjours demeure la plus forte.

Ah ! Ronsard, mon amy, que je suis amoureux!

Ou soit que le soleil descende chez son hoste

Ou que l'aube venant les ténèbres nous oste,

Outré de passions, je pasme langoureux.

si, quand ta Cassandre en ton cœur désireux

Alluma ce beau feu sous ta senestre * cos'te

Qui remplit ton saint Loir de l'un à l'autre coste

Et qui par l'univers sema ton los heureux
;

si quelque remède, ô si quelque allégeance

Tu as jamais trouvée à ton gentil tourment,

Fay part à ton amy de ton experiance.

Non, ne me guéri pas : trop me plaist mon martyre,

Quoy? martyre, mais bien plein de contentement,

pour si douce beauté que tout mon cœur désire.

Hier, cueillant ceste rose en autonne fleurie.

Je my devant mes yeux nostre esté qui s'enfuit,

Et l'autonne prochain et l'hyver qui le suit,

Et la fin trop voisine à nostre chère vie.

La voyant aujourduy languissante et flétrie,

Un regret du passé à plorer me conduit.

La raison que le dueil pour un temps a séduite

Juge que cet exemple à plaisir nous convie.

Belles, que vous et moy serons bien à reprendre.

Hé ! si le bien présent nous dédaignons de prendre

Tant que vovans le jour icy nous demourons.

Las ! hélas ! chaque hyver les ronces effeuillissent.

Puis de feuille nouvelle au printemps reverdissent,

Mais sans revivre plus - une fois nous mourons !

1. Gauche, sinistrci. i- Un tmit, jamais*.
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Puis (jue nosirc àgo est do si pmi tic lermc

Qu'il se fmist souvent quand il commence,

Puis que l'Amour est de telle inconstance

Qu'il est moins scur quand il senilde plus l'émis

Que voulez-vous plus longuement attendre

A recevoir le bien qui se présente

De noslre foy desja si véhémente

Qu'elle ne peut d'avantage s'estendre ?

Or caresson gayement l'avanlure

Qui s'offre à nous d'une amour assurée :

Qui peut jouir, il est fol s'il endure.

L'occasion est de peu do durée :

Qui ne l'empoigne et qui ne s'en assure,

Elle est après (mais en vain) désirée.

Que Venus m'est contraire et l'axoraijle,

En m'adressant mignone si traiclable,

Mais, las ! trop jeune d'ans.

Elle veut bien à mon desif complaire,

Et n'y sçauroit eucores satisfaire

Par la faute du temps.

Que pleusl aux dieux que cinq de mes années

Se pussent perdre et luy cstre données!

Je seroy trop heureux.

Car elle auroit ensemjjle le courage

Et le moyen, et bien convenant l'àgc

Au [ilaisir amoureux.

Où maintenant nous ne pouvons que prendre

Les vains baisers, sans en devoir atendre

Qu'un désir plus cruel
;
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Lors nous pourrions au plaisir de la bouche

Joindre le bien qu'ont ceux que Venus touche

l)'un vouloir mutuel.

Ah ! je crain fort quand tu seras })ius meure

D'âge et de cors, que tes parents aleure*

Te soyent plus rigoureux.

Ah ! je creinfort que par eux renfermée

Dans la maison en vain tu sois aimée

De moy trop malheureux.

Ah ! j'ay gi'and'peur que quand l'âge parfaite

-

Au jeu d'amour plus propre t'aura faite

Tu changes ce bon cœur.

Et si je vien devant toy comparoislre

Que lors feignant de ne plus me cognoistre

Tu me tiennes rigueur... [e]

Or attendant que l'âge te meurisse

Aiin qu'un jour plus heureux je jouisse

Du désiré plaisir,

Par les baisers vengeons nous de la perle

Que nous faisons pour ton âge trop verte

Qui nuit à mon désir.

Sus, baise moy, ô mon àme, ô ma vie.

Cent mille fois : encores mon envie

Ne s'en passera pas.

En attendant plus heureuses années

Faisons couler les plaisantes journées

En ces petits ébas.

A qui vous fait amoureuse semonce,

« Je ne veux point aimer, » c'est la response

1. A l'iieure, alors \ 2. Souv. alors féminin '.
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Celle jamais ne devroit estre belle

Qui à l'amour voudroit esti'e rebelle.

Est-ce bien fait le cœur des autres prendre.

Et sous l'amour ne se vouloir pas rendre ?

Et vouloir bien de tous estre servie,

Ne voulant estre à l'amour asservie ?

Ne sovez plus de l'amour dédaigneuse

Ou vous monstrez moins belle et gracieuse.

Pensez quAmour des plus grans se fait raaistre,

Et le servir desbonneur ne peut estre.

Autant vaudroit estre mort que de vivre

Sans savourer les plaisirs quWmour livre.

Il faut aimer : la beauté, ny la grâce,

Ny le sçavoir sans aimer n'est que glace.

Fors le plaisir, tout le reste est mensonge :

L'âge s'envole et passe comme un songe :

Donnez, prenez mutuelle plaisance,

Pour ne mourir en vaine repentance.

A vous, de qui l'esprit a de moy mérité

Par ses rares vertus que soyez ma maistresse,

A vous, à qui je suis, ces poètes j'adresse.

Présent digne de vous pour leur divinité.

Comme la gente avette au plus beau de l'esté

Des fleurs tire le miel •, l'amerlume délaisse :

Par ces prez fleurissans, selon vostre sagesse.

Assemblez la douceur et passez la fierté.

Et quand vous cboisirez une ame au vif atteinte

Par cet enfant archer, qui doute hommes et dieux,

Pensez que je vous fay de mon amour la pleinte.

Si le poêle monstre un cœur plein de constance.

Vous souvienne du mien ; et s'il espère mieux,

Que je puisse espérer en ma persévérance.

1 Hoiace, Orfcs, IV, u. Cf. .\. Cliéuier, p. 200.

10
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J'epan des yeux un fleuve douloureux,

Depuis le jour que je fu langoureux,

Pour avoir veu cette main Ijlanche et nette

Qui de mon cœur tout autre amour rejette.

Ijien-heureux ceux là qu'Amour conjoint

En un vouloir qui ne se change point,

Mais est constant à la mort et la vie

Et n'est rompu de soupçon ny d'envie.

Comuie le feu par l'eau, comme la cire

Se perd au feu, je me sens delïaillir

Et ne veu point de ce lien faillir.

Le dueil m'est bien, et plaisir le martire

11 semé en mer et laboure l'arène
.

Et tend un rét d'une entreprise vaine

Contre le vent, qui fonde son attente

Au cœur letçer d'une femme inconstante.

Oui t'oyt et voit vis à vis

Celuy (comme il m'est avis)

A gagné d'un dieu la place *
;

Ou si j'ose dire mieux

De marcher devant les dieux

11 peut bien prendre l'audace

Car si tost que je te voy.

Ma maistresse, devant moy,

Parler, œillader ou rire.

Le tout si tresdoucement-

Pàmé d'ébahissement.

Je ne sçay que' je dois dire.

Mon esperit* s'estourdist,

1. Catulle, LI. Cl', p. 164. 5 Cn que, qiwd.

2. Très cstuu reuforceinenUlc 4. Esinil (les doux dans N.; L

l'adverbe (Burg., II, 263). hist.).
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Et ma langue s'engourdist;

De feu tous mes sens bouillonnent.

Je sen mes yeux s'éblouir
;

Ne pouvant plus rien ouïr

Mes deux oreilles bourdonnent.

Le trop d'aise t'est ennuy,

Tu te fais trop fort de luy,

En luy tu te glorifies :

L'aise a renversé les roys,

Leurs Irosnes et leurs arroys ',

En l'aise trop tu te fies.

Neuville, il ne faut pas clicrcher la guerison

Du mal ipii vient d'aimer aux chansons langoureuses

Des amans, les apasis des liâmes amoureuses,

Qui flattent en son mal noslrc aveugle raison.

Premier- qu'estre surpris de sa douce fraison
^

Pour éviter d'Amour les flèches douloureuses

Elles povoyent* t'aider. âmes bienheureuses,

Qui par le mal d'autruy fuyez telle poison !

Ha ! si celle qui tient l'empire de ton ame
Porte avec son beau nom le dur cœur de madame,
Cher Neuville, ô quel feu tu t'en dois encourir.

Trop digne de pitié ! Si faut qu'à ta demande
Du remède d'Amour mon advis je le mande :

Le temps a fait le mal, le temps le doit guérir''.

1. Tout l'appareil de leurs sardont aussi usé de cette licenre

sraudeurs (L). (L., hist.).

-1. Avant que*. • i. Pouvaient.

3. Trahison*. Du Bellay et lion- li Cf. Malherbe, p. 3.
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LIVRE DEUXIÈME'

le cnuA enfant d'une mare benine.

Douce niere d'un fils reniply de mauvaistié !

amour, ô Venus, ô &i quelque pitié

Des hommes peut toucher la nature divine.

Ne me gueiToyez plus. Las ! Meline et Francinc

Durant mes ans meilleurs m'ont assez guerroyé :

L'âge qu'à vous servir j'ay si bien employé

D'avoir quelque repos désormais seroit digne.

Que veux-tu faire, Amour, de cet arc et ces flèches ?

En mille et mille endroits mon cœur est entamé :

Le veux-tu battre encor dedans ses vieilles brèches ?

Mais avec ton flambeau que penses-tu prétendre,

Venus, sur mon cœur en poudre consumé,

Si tu n'as entrepris de brusler une cendre ?

Belle, lors que'^ je te voy.

Mon esprit et mon émoy

Tout soudain s'enfuit de moy :

En la sorte je m'oublie.

Je ne voy que toy, ma vie.

Belle, si je ne te voy,

Mon esprit et mon émoy

Tout soudain recourt à moy :

Tant ton amour me soucie,

Je ne voy que toy, ma vie.

Cinq cent baisers donne moy, je te prie,

Et non un moins, Cathei-ine m'amie,

i. Contient 55 pièces dont 25 d'Estienne de la Boctie

sonnets, parmi lesquels 6 sont 2. Éd. : quand ; vers faux
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S'il en falloit* un seul baiser d'autant

(J'en ay juré) je ne seroy content.

Je ne veu point des baisers qu'à son \wro

Donne la fille ou la seur à son frère :

Je veu de ceux que la femme au mary,

L'amie donne à son plus favory.

Tous les plaisirs de plus longue durée

Me sont trop courts : le long baiser m'agrée.

J'aime sur tout de baiser à loisir

Pour ne gouster un trop soudain [daisir.

Je ne veu point baiser, Catherinelte,

D'une déesse une image muette :

Je ne veu pas une image accoUer

Qui ne se bouge et ne sçauroit parler... [4]

Je veu parmy que facions à la guise

Des doux pigeons cent jeux de mignardise ;

Je veu parmy cet amoureux déduit*

Qu'en folâtrant nous facions un doux bruit... [4]

Si ces baisers tu me donnes, ma vie,

Et si parmi tu souffres que manie

Ton rond tetin, il n'y a si grand roy

Que je ne vueille abandonner pour toy.

Belle en qui mon espoir se fonde,

Je me voy bien aimé de toy;

Mais tu creins le babil du monde,

Je te jure, aussi fais-je moy.

Et pource regardons comment

Nous aimerons discrètement... [g]

Si ton gentil cœur me désire

Quelque amoureux secret ouvrir.

Que ton œil un seul clin me tire,

Je le sçauray bien découvrir.

Et tout ainsi que j'entendray

1. Manquait. -2. Plaisir, él)al'

10
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La response je te rendray.

Tu pourras bien à la passade

D'un pié lascif le mien presser;

Tu pourras d'une prompte œillade

De loin me rire et caresser ;

Mais gardons nous, pour faire mieux,

De plus de témoins que quatre yeux.

Mignonne, n'entre en jalousie

Si tu me vois baiser souvent

Puis l'une et puis l'autre saisie,

Autant en emporte le vent :

Ce sera pour dissimuler

Nostre amour que voulons celer.

Ma boucbe sera sur leur bouche,

Mais j'auray bien le cœur ailleui's ;

Ce baiser au cœur point ne touche.

Je t'en garde d'autres meilleurs :

La bouche à la bouche sera,

Le cœur au cœur s'addressera.

Menant ainsi l'amour, ma vie.

Des enquerantes nous rirons;

Et francs de soupçon et d'envie

Du bien d'aimer nous jouirons.

Nous mocquant des sottes qui sont

Jalouses du bien qu'elles n'ont... [g]

(Jui usl pensé qu'Amour vainqueur

Ust peu rassiijetlir mon canu'

Aux loix d'une nouvelle amie ?

Quand je fiisoy profession

De garder mon affection

En liberté toute ma vie?

Celle qui me tient asservi

M'a vaut à moy-mesme ravi

Par ne sçay quoy que ne puis dire

iN'a grand avoir nv yraïul beauté.
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Encore moins de loyauté,

Et si* tient de moy tout l'empire.

Mes amis voyans ma fureur

Souvent me preschent mon erreur

Pour destourner ma fantaisie,

M'accusant de m'estre amusé

Pour me voir en fin abusé

D'une que j'ay trop mal choisie,

lia, mes amis, oi!i sont vos yeux?

Pourquoy est-ce que je voy mieux

Cela que ne pouvez conoistre ?

Si comme moy le connoissiez

J'auroy grand peur que vous fussiez

Aussi navrez - que je puis estre.

Possible vous avez raison,

Mais il n'est aujourduy saison

De m'en faire la remonslrance :

Je me play trop en mon abus.

Tant plus vous me blasmez, tant plus

Amour prend sur moy de puissance.

Ma mignonne que j'aime tant,

Qui me viens l'esprit enchantant,

De qui l'amour si fort me donte,

Puis que tu es mon seul désir

Fay moy gousler tant de plaisir

Qu'il efface toute ma honte.

Le croyras-tu, Belleau, quand on te le dira.

Que je me soy remis sous le joug amoureux?

Mais il y a bien plus, car je suis tant heureux

Que de pareil labeur on ne m'econdira.

A porter ce doux joug ma belle m'aidera ?

IN'ous sommes d'un amour el!e et moy langoureux

D'estre son Lien-aimé si je suis désireux '

1. Et pourtant. 2. Blessés*.
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D'estre ma bien-aiinée elle demandera,

Il est vray qu'un Vulcain blesme de jalousie.

Plus veillant qu'un Ar^^us, contreint nostre désir

Et garde ' que menions en bon heur nostre vie.

Jlais puis que nos deux cœurs sont points- d'une sagette,

3Ialgré luy nous viendrons à l'amoureux plaisir,

Qui d'autant est plus doux que plus cher on rachette.

Jamais longueur de temps, ny lointaine distance

Ny grâce ny beauté d'un autre ne fera

Que te puisse oublier : mon amour durera

Tant que mon cœur fera dans mon cors demeurance.

Puis que tu me promés la pareille constance,

Tout le plus grand débat d'entre nous, ce sera

De surmonter^ l'un l'autre à qui plus s'aimera.

Pour mieux entretenir nostre sainte alliance.

Il faut jurant la foy d'une amour mutuelle,

Moy de t'estre loyîil, toy de m'estre fidelle.

Que l'un et l'autre cœur soit d'un trait entamé.

Je ne variray pas ; mais, belle, je te prie.

Pour faire une amitié parfaitte, ne varie :

Car je ne puis aimer si je ne suis aimé*.

Las ! main, que lâchement tu t'efforces d'écrire

Ce mot qu'on dit dernier au fâcheux départir !

Mais si tu ne l'écris, il me faudra partir

Sans que l'ose penser, ou que le puisse dire.

Mon cœur desja prévoit le dueil et le martire

De son niaistrc ancien et m'en vient avertir ;

Et de mon parlement me lâche divertir.

Quand, faisant ce qu'il peut, chaudement il soupire.

1. Erapf'che. " herbe en ce sens. Siu'montcr est

2. Percés, de poindre. ici pour se surmonter.

5. Surpasser; (réq. dans Mal- i. Piêpplilirin ; vov. p. 93.
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Gril est bienlKnireux, d'aulaut que je le laisse

Entre les belles mains d'une douce maistresse,

Et le destin cruel me force l'éloigner.

Las ! main, fay ton devoir. Tu ne veux donc écrire

Ce que n'ose penser, ma bouche ne peut dire?

Et je ne sçauroy mieux mon ennuy témoigner.

De l'aimable Cypris ô lumière dorée ',

-Hesper, de la nuit noire ô la gloire sacrée,

Qui excelles d'autant sur les astres des cieux

Que moindre que la lune est ton feu radieux :

Je te salue, amy; conduy moy par la brime

Droit où sont mes amours en de lieu - de la lune

Qui cache sa clarté. Je ne va dérober,

Ny pour d'un pèlerin le voyage troubler ;

Mais je suis anioureux. Yrayment c'est chose belle

Ayder au doux désir d'un amoureux fidelle.

As-tu de savoir envie

Quelle vie

Je puis démener sans toy ?

Si le temps qu'au dueil j'employe,

Loin de joye,

Appeler vie je doy !...[i2]

Sans toy m'est une journée

Une année ^
;

Sans toy le ris m'est douleur
;

Sans toy la lumière obscui'c
;

La verdure

Sans toi m'est noire couleur... [30]

i. Imité de Bion, XVI. Cf. ri- 2. Au lien,

dessus p. 13. 5. Virgile, Egl., VIII, 4Ô
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Parmy renniii que je souffre,

Rien ne s'ouffre-

Qui me martyrise tant

Comme si parfois je pense

Que l'absence,

M"amour, te travaille autant... [l-2|

si l'heureuse joiu'née

Retournée

Pour nous revoir peut venir,

De tant de peiues souffertes,

Et de pertes

Esieignons le souvenir.

Desja me semble

Que tant je tremble,

Que je frissonne de plaisir ;

Que je t'embrasse.

Que face à face

Je pasine douté du plaisir.

Ton sein je toucbe,

Tantost la bouche,

Tantost je le baise les yeux ;

las de délices

Et de blandices '

Nous devisons à qui mieux mieux. . . [l2]

Aimons-nous, belle.

D'un cœur fidelle,

En malheur et prospérité :

Au feu l'épreuve

De l'or se trouve,

De l'amour en adversité.

1. S'offre. "2. Flatteries*.
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U perle de vertu, à Lclle fleur d'élite,

D'excellente beauté, de qui la douce vue

M'estoit un paradis : ô regret qui me tue.

D'estre éloigné de vous, unique Marguerite !

beau surjon* d'eau vive, où cherchoy allégeance

De la soit' de l'amour qui me brûle et ruine :

Je mourroy sans l'espoir de vous revoir benine,

Pour faire de mon sort une douce vengeance.

Las ! ne vous voyant point, beures me sont journées,

El les jours me sont moys et les mois des années,

Tant je trouve emuiyeux le temps de mon absence.

Au moins que vous sceussiez que parmy ce malheur,

Maistresse, ne vous voir c'est ma plus grand douleur :

Possible m'en donriez - quelquelois récompense.

Toy, mignoimc arondelle '",

Voyagere'* annuelle,

L'esté ton nid tu fais

Et tout l'hyver tu c^

Invisible, et t'en fuis

Au jNil ou en'^ iicmphis.

Las, mais Amour sans cesse

Son nid dans mon cœur dresse !

Un amour s'emplume or,

Ln autre est œuf encor.

L'autre est ja my-éclos
;

Et, tousjours sans repos.

Des petits qui pipient

Béans dedans moy crient.

1. SoUi'geou, source*. 4. Voyageuse ;(.'est le réin. de

2 Douucriez *. voyager ou voyagier que donue

3. Imité dAnatréou, XWIII. Nicot.

Cl', les Chansonnettes. '6- En pour, à (L., rem. i').
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l'ar les amours grandets

Les petits amourets

Sont nourris ; et, nourris,

Soudain font de petits

Une nouvelle engeance.

Et quoy ? Quand la puissance

De nornbrer n'ha ma voix

Tant d'amours à la fois.

La grand' dame Cypris en mon dormant un jour '.

Tenant de sa main belle- son jeune enfant Amour,

Oui en terre clinoit^, me dict ceste parole :

Enseigne, amy pasteur, l'ayant à ton escole,

Mon Amour à chanter. Ainsin elle parla.

Me le laisse et s'en part; mais, moy sot, tout cela

Qu'en pasteur je cliantoy, je lui voulois apprendre,

Connue s'il ust voulu mon apprenti se rendre.

Je chantoy comme Pan trouva le chalumeau,

Minerve le flageol ; comme Apollon le beau

Fut trouveur de la lyre, et du doux lue* Mercure.

C'est ce que j'enseignoy ; mais il n'en avoit cure,

Et, me chantant luy mesme de sa mère les tours,

De sa mère et des dieux m'enseignoit les amours :

Et soudain j'oublioy ce que luy veux apprendre.

Et des chants amoureux me fallut entreprendre.

])es tilles j'oy ce brocard**,

(Jui (lisent : " Tu es \ieillard,

1. Imité de Bioii, III. Cf. Rou- saus doute de sa jeunesse (Qui-

sard, p. 138; A. Chéuier, p. 101. cherat, Yersif., p. 526 : cite Es-

2. Dans ce vers et dans le vers tienne Pasquier).

lô l'c, sui abondant dans le pre- 5. Se i)euchait'.

niier héiaisticlie, n'est pas élidc; i. Nicot : « Aucuns estiiveut

cette licence, Iréqui ntc jusqu'à luth. »

Jlarol, n'était plus permise du o. Imité d'Anacréon, XI. Cf. les

temps de Baïf. Cette pièce est Chansonnettes.
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Anacréoii ; au miroir.

Le prenant, tn pourras voir

Qnc tes cheveux plus ne sont

Et (pic tout chauve est ton front. »

Ouant à moy, si mes cheveux

Sont plus ou moins, je neveux
Dire (jue j'en sçache rien;

Mais cecy je sçay fort bien.

Qu'au vieillard d'autant sied mieux
Suivre les csbats joyeux

Qu'il est de plus près voysin

Du dernier jour de sa fin.

LIVRE TllOISlÈME

......... [i8j

Amour, tu n'es qu'une passion folle

Dune ame de loisir;

Qui sans raison la transporte et l'affollc

D'un excessif désir.

Qui vient sans peine

Prompte et soudaine
;

Qui ne s'apaise

Qu'a grand malaise

Par mille ennuis pour un fraiie plaisir. ..[isj

De nostre temps une grande princesse-.

Des rares en beauté,

((Jui ne le sçait?) a senti ta rudesse

En toute cruauté :

Sa renommée

1. Contient i" piikc; dont 7 2. Marie Stuail. l'assage diçnc

sounels. d'attention.

17
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Est diffamée ;

Fuitive elle erre

Hors de sa terre,

Déteste, haïl, maudit sa royauté,

Criant partout : « Las ! que ne suis-je uée

Fille d'un laboureur ?

J'usse vescu des grand's courts éloignée,

Et de si cher honneur.

Aise, contante,

Ferme, constante,

Je demeurasse

Heureuse et basse.

Franche d'espoir, de crainte el de malheur,

Tu nierilois fortune plus heureuse

Pour ta grande bonté,

Roine, qui fus des vertus amoureuse,

Franche de volonté.

Mais le ciel brise

Toute entreiirise :

La raison vaine

Ue l'ame humaine

Au bien et mal a souvent mécouté...[9J

; M
Hiimbeau de nos amourettes

Et nos douceurs plus secrètes*

U le fidèle témoin !

Beau flandjeau, tu pris le soin

De nous prester ta lumière

En celle - nuit la première

(}ue je vi madame à nu.

Belle nuit, si cher tenu

Ne me soit de nulle année

i. Comii. pour k suimrl. i. Celle '.
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Jour, qui vaille en sa journée

Avec son plus beau soleil

D'estre fait à tov pareil ;

Ny ne soit en nulle année

Un soleil d'une journée

Qui me soit, tant soit-il beau.

Si cher que tu m'es, flambeau,

Quand tu m'as fait un service

Qu'avec ta clarté je visse

Tant à clair les membres nus

De ma mignarde Venus... [3-2]

A l'heure entre-nous promise,

J'allay nus pieds en chemise.

Plein du brazier amoureux

Dedans le lieu bien heureux.

Je dy l'heureuse chambrete

Où dormoit ma Melinete,

Par une nuit de l'esté.

En son lit tant souheté...['28]

Sur le flanc droit mi-couchée,

Elle a la teste penchée

Dessus son bras replié.

Son bras rond et deslié

Touche d'une main rosine

La couverture voisine.

comme je fus ravv

Quand son visage je vy !...[88]

Lors retenant mon aleine

Tout bellement* je my peine

De découvrir tout cela

De beau que le drap cela... [52]

Mais paravant je m'approucho -

Pour le baiser de ma bouche :

Et faire tant je n'ay pu

Que lors je n'aye rompu

Le doux somme de Meline,

1. Tout doucement. 2. Je m'approche
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Qui à son réveil, benine,

Flambeau, ne refusa pas

De me prendre entre ses bras.

Et lors combien do délices

Et de jeux et de blandices,

Et combien de doux esbas

Nous fismes aux doux combas

De la douce mignardise

Oni nos tendres cœurs attise !

Tu le sçais, heureux tlamljeau,

Bénin, amoureux et beau.

Qui de tes fiâmes secrètes

Luisis à nos amourettes,

Flambeau, témoin bienheureux

De nos secrets amoureux.

Te tcray-je, litelet.

Lit mollet, lit doucelet,

nid de mes amourettes !

Te teray-je aux chansonnettes

Que je chante redisant

Dè's amours le jeu plaisant?

Toy, litelet, oîi j'oublie

Tout le malheur de ma vie.

Quand à mesme mille esbas

J'ay m'amie entre mes bras?

Mais te pourroy-je bien taire.

Lit, que je voudroy bien faire

(Si je pouvois) d'un vers beau

Luire au ciel astre nouveau?

Que n'en ay-je la puissance !

que n'ay-je cognoissance

Des feux qui luisent es cieux '

Sur toy seroient envieux

L'Autel, le Char et la Lyre,

Tel lieu j'oseroy t'eslirn;
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Voire perdroycnt leur renom

Les lieaux cheveux que Conçu

Fit luire en fiâmes nouvelles

Enrichis d'estoilles belles.

Bien que, petit litelet,

Lit mollet, lit doucelet,

Ta simplelette courtine

Ne soit (le toile argentine,

D'un drap d'or ou d'un veloux ',

Ouvré dessus et dessous

De diverses broderies,

Recanié - de pierreries
;

Bien que riche lu ne sois

Comme sont les lits des rois
;

Bien qu'un empereur de Rome
Sur toy ne prenne le somme :

Si ne faut-il, litelet,

Lit mollet, lit doucelet,

Si ne faut-il (si ma rime

Peut bien donner quelque estime)

Que moins estimé tu sois

Que ne sont les lits des rois.

Ou s'un 5 empereur de Rome
Dessur toy prenoit le somme.

Puis que donques. litelet.

Lit mollet, lit doucelet.

Puis qu'en toy tant de délices.

Tant d'amoureuses blandices'*,

J'ay de l'amoureux déduit-'

Recueilly toute la nuit;

Puis que moi et ma mignonne -

(Qu'rm mesme amour époinconne •)

Avons cueilly toute nuit

De nostrc amour le doux fruit,

1. Velours (N.; I., iiist.; Des 3. Si un.
Accords le raiign parmi les rimes 4. Caresses '.

en ous). 5. Plaisir*.
2. Brodé (Roquefort). (!. Éguillomie *.

17.
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Sons la voustc parfuméo

Moy tenant ma mieux aimée,

Dessous ton ciel parfumé

Elle ayant son mieux ainié...[i3!il

Du soleil le flamlieau

Ne m'oste l'obscurté*
;

De la nuit le hamlean

Ne m'oste la clarté :

Ou soit jour ou soit unit

Jane Ion dans son œil

Mes ténèbres conduit

Et conduit mon soleil.

Quand ses yeux pleins d'amour

Se detourncnl de moy,

Et fussé-je en plein jour,

La nuit noire je voy.

Quand ses yeux pleins d'amour

Se retournent vers moy,

Un serein et beau jour

En plein minuit je voy.

t. Oli'iciinU' (Palsg., p. (iô).
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EGLOGUES^

AU ROY

Uni

Charle, ])ien que je vienne avecque ma muselle,

Vestu en vilageois, clans le poing la houlette,

Affublé d'im chapeau, la surquenie^ au dos.

Des guêtres sur la jambe, et chaussé de sabos,

Ta bonté pour cela no laissera de prendre

En bonne part mon offre et sans me faire attendre

(Possible) tu voudras me départir de quoy

Je puisse m'adonner aux Muses à requov *.

Prince, ce que je veu n'est guère grande chose

Pour ta grandeur, qui fait que tout honteux je nose

Te demander si peu : ce peu qui ne t"est rien.

S'il te plaist l'ottroyer''. me feroit un grand bien.

Je ne veu cent troupeaux en divers pasturages,

Je ne souhette point mille gras labourages,

1. Dédiés ail duc (l'Alcuçon. 4. En toul(> liberté'.

2. Elles sont au nombre de 19. 5. Octroyer; prononciation du
ô. Souquenille (Roquefort). xvi' siècle.
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>y des cousteaux* de vigne où cueillir mille niuis.

Plus que ce qu"il me faut désirer je ne puis.

Je veu tant seulement pour un petit ménage

Une maison petite ; un petit pasturage

Pour un petit troupeau ; avec un petit clos

Un petit champ fertil pour en vivre à repos... [8]

si je puis un jour avoir ma maisonnette ^

En des chams qui soyent miens; si, coiULmeje souhette,

Par toy j'ai taut de bien, en l'aise où je seray

les belles chansons qu'à repos je feray!

Alors j'oseray bien, ainsi que fitTitire,

D'une moins foible voix plus haut suget élire

Apres ces pastoureaux. Lors je diroy des cieux ^

Les tournements certains, et qui cache à nos veux

La lune deffaillante et qui la monstre entière

Et qui fait apparoir* cornue sa lumière,

Œuvres de la nature admirable en ses faits

De qui j'entreprendroy rechercher les effaits...[-2ii]

Or s'il te j)laist chasser la pauvreté clietive.

Qui retient les efforts de mon ame creintive,

Mon humble Musc alors brave s'enhardira

El d'un plus grave son tes louanges dira.

Quand le repos heureux conveuable à produire

Des fruits de plus grand pris me laissera déduire

Des vers à mon loisir polis soigneusement

A fin de contenter ton gentil jugement.

Alors j'invoquerav Apollon pour m'aprendre

Un chemin non frayé par où j'aille entreprendre

Un œuvre tout nouveau dont je te chantoray ;

Apollon à mon aide alors j'invoquerav.

Soit qu'il s'aille baguant dans la belle eau de Xante,

Soit qu'il prenne le frais en la forest plaisante

Dont Parnasse est vestu ^
: l'omlire il délaissera.

Si Charle il m'oit nommer, le fleuve il quittera... U]

1. Coteaux. i. .Vpparaitre (X.).

2. Horace, Sal., H, vt. o. t)ur cette forme antique d'in-

ô. Virgile, Géorg., Il, 475 Cf. vocation, voy. dans A. Chénier,

La Fonlnine, Fab., M, iv. n. l.'iii, iino note de Boissonadc.
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BRTNON

.• m
Nymphes, quel mont lointain, Ljuclle forest ombreuse ',

Quel fleuve, quel rocher, quelle caverne creuse

Vous détint, quand Brinon d'amour tout éperdu

Son ame sangloloit dessus l'herbe étendu ?

Estoyent ce les loriers dont Helicon verdoyé.

Ou l'eau qui doucement au beau Permesse ondoyé,

Ou l'antre désiré du roc Aonien,

Ou le sommet cornu du mont Parnasien?

Car vous n'estiez alors sur les rives de Seine,

Où l'amant, languissant de ramoureuse peine,

Couché piteusement, toute chose allnmoit

De pitié, fors le cœur de celle qu'il aimoit.

Mesmes les genévriers et mesmes les espines

Plourerent son malheur ; les ondes argentines.

Qui nettes paravant couloyent par les ruisseaux.

Et crurent de leurs pleurs et troublèrent leurs eaux... [ii-2j

LES SORCIERES-

Il esloit nuit et les aisles du somme
Flatoyent desja toute beste et tout homme "',

Faisant cliner * les astres par les cieux.

Non des amants les misérables yeux.

Nus pieds adonc'' et tonte detressée "

1. Imilé de Virgile, Egl., X. i. Baisser'.

2. Cf. Théocritc, M., II; Vir- 5. Alors.

gile, Egl., MU. (î. Dont les tresses snnl ili'

5. Cf. Ronsard, Frnnciade, I. failcs, éehevelée (L.).
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Martiiu' s'est aux charmes adressée.

Entre ses bras trois fois elle cracha,

Entre ses dents trois mots elle mascha ;

Et son rouet, qui par trois fois séjourne

Entre ses mains, par trois fois elle tourne :

Puis tout à coup et d'une mcsme fois

Elle reprend son rouet et sa voix.

Flammes du ciel qui suivez la charrette

De la nuit brune, o vous bande secrette.

Les dieux des bois, ô vous nocturnes dieux,

sous qui sont tous les terrestres lieux,

Tes aspres loix les Tartares escoutent,

Mesmes les chiens te craignent et redoutent

Quand des enfers sur la terre tu sors

Te pournienant par les tumbes des mors,

Proserpine, ô royue aux trois visages,

Des mots divins tu montres les usages,

Des jus espreins tu guides les effets :

Ren, s'il te plaist, ren mes charmes parfaits,

A fin qu'en rien ne cède ta Martine

Soit à Medée ou soit à Melusine,

Si je retiens mon Gilet de retour.

Tourne, rouet, tourne d'un roide tour.

Toust se taist ore, ores les eaux se taisent

Le bois se taist, les zefires s'apaisent,

Tout s'assoupit sous la muette nuit :

Mais mon ennuy, qui sans repos me suit,

Ne se taist pas au dedans de mon ame,

La tempestant d'une félonne llàme.

Qui tout mon cœur enveloppe alentour... [8]

Tourne, rouet, tourne d'un roide tour.

Gilet me brusle et sur Gilet j'ennàme

Ce lorier cv : comme dedans la flàme

Il a craqué tout à coup allumé,

Et tout à coup je l'ay vu consumé.

Et n'a laissé tant soit peu de sa cendre :
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En poudre ainsi Gilet puisse descendre

Estant repris du feu de mon amour.

Tourne, rouet, tourne d'un roide tour.

(Ja cet oyseau, ça ce panier, Toiuette :

Attache estroit ceste bergeronette :

De trois ribans ' en trois nœus soyent liez

De trois couleurs ses aisles et ses pieds.

Lasse les fort et murmure en voix basse :

« Ce las d'amour contre Gilet je lasse. »

Contre Gilet lasse celas d'amour... [-24]

Tourne, rouet, tourne d'un roide tour.

Pren ceste aguillc, et poiii- ceste imagelte.

Et dy : « Je tiens l'amoureuse sagette

Contre Gilet, de qui je poin le cœur,

Le mem'drissant d'amoureuse langueur. »

Gilet ainsi d'une pointure pire

Reçoive au cœur ce qu'on fait à la cire,

Navré ^ pour moy de la flèche d'amour.

Tourne, rouet, tourne d'un roide tour.

Porte dehors ceste poudre, serrée*

Là où s'estoit une uuile vcautrée,

Et jette la (mais ne te tourne pas)

Par sus ta teste en l'eau qui coule à bas.

Ne bouge, non : oy comme j'esternue

(Ce vienne à bien) : n'est-ce point la venue

De mon aniy ? le dois-je croire ? ou bien

Ainsin amans font grand'chose de rien ?

Mais ({ui seroit à ceste heure par voye ï

Harpaut eu vain du sueil de l'huis n'aboyc :

Gilet revient bienheurer ' mon amour.

Cesse, rouet, cesse ton roide tour.

Ces charmes faits la sorcière Martine

Arreste là son rouet. Et Maupine

De l'autre part qui d'un saut s'élança

Nu chef, nus bras, ses charmes conmrença...[-2o]

1. Rubans'. l. SeiTÛe dans les (loigls, tcsl-

2. Pique'. à-dirc prise.

3. Bldssé *. o. Rendre heureux'.
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MAUPINE.

ciel, ô terre, ô mer, je lirusle toute'.

Toute d'amour en larmes je m'égoute :

J'aime Nicot, Nicot ne m'aime point,

Et pour l'aimer je languis en ce point.

De ce Nicot la forte amour me domte,

>iais le félon de mon mal ne tient comte,

Qui ja- neuf jours, ingrat, passer a pu

Sans qu'une fois seulement je l'ay' vu.

Seroit-ce point autre amour qui le lie,

Et qui fait qu'ore^ en la sorte il m'oublie?

Je le sçauray, telles drogues je sçay

Dans ce pannier, pour en faire l'essay :

Ten-le moy tost, que j'y prenne, Michelle,

De frais pavot une fueille nouvelle :

Rien ne défaut que les mots à cecy.

Charmes, charniez mon amoureux soucy.

lia, lasse-moy* ! je suis, je suis pei'duc !

Dessus mon poing ceste fueille étandue,

Las ! sous ma main frapanle n'a dit mot-'.

(Quoy, tu t'en ris, ô meschante ?) .Nicot,

A ce que voy, m'a donques délaissée ï

Donc il a mis en autre sa pensée ï

Mais pense-l-il en demeurer ainsi ?. .. [20j

Charmes, charmez mon amoureux soucy.

Tel soit Nicot, quel '^ pour la hiclie aimée

Le cerf en rut, et la forest ramée

Et la rivière et monts et plains ' courant.

Sans reposer, forcené se mourant.

D'un feu caché se destruit et n'a cure

S'amenuisants ny d'eau ny de pasture :

Mais furieux, sans repos, sans repas,

Suit jour et nuit sa biche pas à pas :

1. Uorace, Epodes, XVII, ÔO. 6. Tel... quel, Ici... que, la-

"2. Déjà. lis... qitalix (iN.; L., liist.).

5. Aujourd'hui. 7. Plainns (L ).

4. Lnisse-uioi *• » S. Diminuant, dépérissaut (Ko-

5. Tiiéocrite, III, 2o. quel'.
;

Joinville).
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Tel soit Nicot, et, par telle folie,

Mis hors du sens et le vivi-e il oublie

Et le donnir, de mon amour transi.

Charmes, charmez mon amoureux soucy.

Pren ces deux cceurs d"un pair ' de tourterelles,

(Jui s'entro-aimans l'une à l'autre fidelles,

Voyans ce jour en un couple vivovent,

Et d'arbre en arbre ensemble se si.ivoyent :

Tant que l'un vit l'autre vivant demeure

Sans divorcer : mais aussi tost que l'heure

A l'un avient, l'autre icy ne veut pas

De son confort survivre le trespas.

Ainsi Aicot m'aimant d'amour naïve.

Ferme, lovai, moy vivant, ici vive-.

Et moy mourant, ne puisse vivre icy.

Charmes, charmez mon amoureux soucy.

iNe puisse y vivre, ains* désire la mort.

Ces cœurs, Micbelle, enfde et lasse fort

De ce cheveu, disant : « Deux cœurs je presse

De deux amans d'une aii;oureuse lesse. »

Son cœur au mien accouplé soit ainsi... [-211]

Charmes, charmez mon amoureux soucy

Mais folle moy^, qui le temps et la peine

Ensemble per d'une entreprise vaine.

Tachant mouvoir un fier cœur, non de chair,

Ainçois*, je croy, d'imployable rocher;

(juand ma chanson, qui les astres arreste.

Relient les flots, accoises la tempeste.

Sur ce félon de fer n'a. le pouvoir

Pour à pitié de mon mal l'émouvoir.

La nuit s'en va : avecque la nuit brune

Dans l'Océan s'en va plonger la lune.

L aube desja dechassanl l'obscurté

L'air eclaircy reblanchist de clarté :

Le jour revient, non pas .Nicot encore.

1

.

On trouve quelquefois ce ô. Tournure grecque.

mot au majculin ^L., liist ). i. Mais bien plutôt.

2. Mais. 5. Apaise' (Paisgr., p. 488).

18
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Contre le fou, las ! qui mou cœur dévore

Ny jus ny mots ne peuvent rien aussi.

Charmes cessez, et cesse mon soucv.

LES AMOUUELX»

Paissez, douces brebis, ces herbeux pasturagcs,

Paissez et n'espargnez de ces chams les herbages :

Autant que tout le Jour dicy vous lèverez,

Le lendemain autant.vous y retrouverez... [ 12]

Tandis, me reposant dessous cette aubespine,

Sur ce tertre bossu, de ma cherc Francinc

Les amours à par moy seul je recorderay -,

Et sur mes chalumeaux je les accorderay.

ma belle Francine, et ne viendra point l'heure

()ue nous lacions tous deux aux chams nostre demeure,

Sans qu'ainsin estant loin tousjours de mes amours.

Et loin de tout plaisir, je me plaigne tousjours ?

Sans toy rien ne me plaisl : maintenant toute chose

Devant moy par les chams à rire se dispose.

Et le soleil serein do cet aulonne beau

Semble nous ramener encor uu renouveau.

Ces costaux verdoyans de vignes plantureuses

Ne resonent de rien que de chansons joyeuses :

Par les granges on oit du matin jusqu'au soir

Geindre sur les raisins Tecroue ^ et le pressoir,

Où le gay vendengeur de ses pies crasseux ^ foule,

Trépignant sur la met, la vendange qui coule... [c]

si ces prez herbus, si ces forests ombreuses,

1. Comparez avec la tieuxièuie i Ce mol était alors d'un Ijoii

églogue de Ronsard. style. Voy. à ce sHJet les reinar-

2. Je rappellerai à mou sou- quesde Sainte-Beuve, ainsi qu'une

venir*. note de Suard, dans le Tableau

5. Ecrou ; était féminin alois <}e la poésie française, 2' éd.

(.N.;L). p. 69 et 70.
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Si ces ruisseaux biliyans, si ces cavernes creuses

Te pouvoyent agréer, si tu pouvois un jour

En ces chams avec moy faire un heureux séjour !...[i2]

J'ay un bel antre creux entaillé dans la pierre.

De qui la belle entrée est toute de lierre

Couverte çà et là : trois sourgeons de belle eau

Sourdans d'un roc percé font chacun son ruisseau,

Qui d'un bruit enroué sur le gravois murmure,

Et va nourrir plus bas d'un préau la verdure.

De loriers tousjours verds y raiident un doux flair '

Fc^isaus un tel ombrage et remplissent tout l'air.

Et j'ay là tout joignant un liien tofl'u bocage.

Où les rossignolets degoisent leur ramage,

Les gais rossignolets leur chanson au printemps,

Les petits oisillons leur ramage en tout temps.

Dedans cet antre cy tu ferois fa demeure.

Ma Francine, avec moy ; là tousjours à toute heure

Je serois avec toy; et de nuit et de jour

Ou nous en parlerions ou nous ferions l'amour.

Le soleil, fiist qu'il vint donner lumière au monde
Au matin, fust qu'au soir il la plongeas! dans l'onde

De son hoste Océan, ensemble il nous verroit,

Quand il s'iroit coucher, quand il se leveroit:

Il nous verroit ensemble au matin mener paistre

Dans les pastis herbeux nostre bestail champestr'e.

Le mener au matin quand il se leveroit,

Le ramener au soir quand il se coucheroit...[4]

Quelquefois cependant que- nos bestes paissantes

Brouteroyent par les chams les her])es verdissantes,

A l'ombre retirez (l'ombre nous chercherions

Tout l'esté, tout l'yver au soleil nous serions)

Nous redirions tous deux en gave chansonnette

Nos heureuses amours sur ma douce musette :

De m.a musette, moy, j'atremperoy ^ le son,

Tov, tu accorderois ta voix à ma chanson.

1. Dne doucfi odour (L. : Fiai- 2. Pendant que*,

rer, rem.). 5. .le mesurerais, modulerais
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Parfois tu clianterois, parfois comme envieuse

Sur ma douce uuisclte, en façon gracieuse

Entrerompant son chant de ma bouche l'otrois ',

Et sur ma bouche au lieu ta bouche tu mettrois.

Vostre grâce, ô bons dieux, me soit tant favoraltle

Que je puisse jouir d'un heur si désirable !

que cecy nous peust une fois avenir !

Lors je ne voudroy pas l'oy des rois devenir

Pour perdre ma fortune : Encores que la gresle

Me gatast blés et vins, encoi»que pelle-mesle

Tout mon bestail mourust, plus riche je seroy

(de me seroit ad vis) que le plus riche roy...[4S]

PAN'

m
Menalcas et Mvcon, pastoureaux d'Arcadie,

Virent Pan endormy : sur luy sa chalemie

A. un rameau pendoit ; son chapeau de pin vei't

En terre estoit coulé de son front découvert ;

De sa main sa massue estait cheute en la place

Où le dieu s'estoit .iiis tout lassé de la chasse :

A l'omlire d'un sapin le sommeil l'avoit pris.

Là, ces deux pastoureaux endormy l'ont surpris

Et d'un accord tous deux le lier delil)erent :

Soudain de liars d'osier, qu'à propos ils trouvèrent,

Le viennent garroter : Drymon aux longs cheveux,

La naïade Drymon se met avecques eux ;

Et comme il commençoit d'entrevoir la lumière,

Ses cornes et son front barbouille par derrière

Des meures qu'elle <ivoit. Luy, d'eux se souriant ^ :

1. L'oterais. ciiipruiiti's à Ovide et à Bion.

2. Imité de Virgile, EijL, VI, 3. Fréquent au xvi' siècle sous

nvec intercalât ion de passades la forme réfléchie*.
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« Poiirquoy, vo leur dit-il, me venez-vous Haut?

Enfans, desliez-moy. Pastoureaux, vous suffise

D'avoir conduit à fin voslre fine surprise ;

Deffaites ces liens ; enfans, pour ma rançon

La chanson vous aurez, c'est pour vous la chanson.

Car jav pour ceste-cy sa recompense preste.

Ils desfont les liens : à chanter il sappreste :

Alors vous eussiez vcu tout autour de ces lieux

D'un hranle saufeler nymphes et deniy-dieux,

Drvades et satvrs dancer par les hocages,

Los naiadcs des eaux pousser leurs hcaux visages

Hors des ondes, en rond se mener par la main

Et jusques au nomhril découvrir tout le sein.

Il chantdit de ce tout les semences encloses

Dans le chaos hrouillé, source de toutes choses.

Le feu, l'air et la mer, et la terre, .et comment

Tout ce qui vit se fait de chacun élément... [i
6]

Il ajouste Venus d'Adonis amoureuse,

Comme son fils Amour la rendit langoureuse.

Quand, la venant baiser, sa gorge il efleura

D'un trait, dont le venin dans elle demeura '

.

• Le coup n'aparoist point ; plus grande est la blessin*

Que la montre n'en est ;
petite est la pointure.

Mais le venin, coulant au profond de son cœur.

Peu après découvrit une grande langueur.

Adon a tout son cœur : de Paphe et d'Amathunte

Et de Cnide et d'Eryce elle ne fait plus comte.

Elle quitte le ciel, le ciel plus ne luy plaist.

Plus que le ciel Adon, son cher Adon, luy esl.

Adon vange en Venus de sa mère Toutrage,

Venus à son Adon donne tout son courage.

Et le lient et le suit et ne fait rien, sinon

Que pour sembler plus belle au gré de son mignon.

Aiant le jarret nu, la robe recoursée -

Sur les hanches, ainsi que Diane troussée.

Elle accompagne Adon : à travers les halliers,

1. Imité d'Ovide, J/é^., X, .".25. 2. Relronssée (Roqucf.).

1«.
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A travers les cailloux elle suit les limiers... [4]

Monts et bois elle brosse '
: ah ! que la ronce dure

]\c teigne de son sang la douillette charnure !

Âh! que les durs cailloux, s'elle haste ses pas,

Les plantes ne nieurdrisse à ses pieds delicas'^ !

Assise quelquefois sous quelque frais ombrage.

Craintive prévoyant son ja prochain domage,

Elle advertit Adon, si pour l'en advertir

Son malheur trop voisin elle eust pu divertir... [s]

Adon ne laisse pas de croire son courage,

Et de l'épieu tousjoiu's la beste plus sauvage

Il attend, tant qu'un jour un sanglier lui cacha^

Ses deffen.ses dans l'egne* et navré ^ le coucha,

Navré, las! à la mort. Voicy Venus atteinte

D'imo grieve douleur, qui fait sa triste plainte :

Les bois et les rochers de son dueil langoureux

Respondent tristement à ses cris douloureux :

(' Demeure, Adon, demeure, à fin que je t'acole''

Cette dernière fois, et que je me console

De ce dernier baiser : repren mon cœur, Adon ;

Que je reçoive au moins de toy ce dernier don.

Baise moy cependant (pie ton baiser a vie,

Ains que ' l'ame te soit entièrement ravie.

De ta bouche en ma bouche avecque ton doux veni

Dans mon cœur je seray ton ame recevant.

Ton ame dans mon cœur pour confort de ma peine

Coulera doucement avecque ton aleine.

Par ce baiser aimé l'amour je humeray

Qu'à jamais dans mon cœur pour toy je garderay.

Pour toy, car tu me fuis; là t'en fuis sous l'empire

De ce roy sans pitié, roy de chagrin et d'ire;

Tu meurs, tu fuis, je vy et, pource que je suis

Exemte de mourir, te suivre je ne puis. »

1. Elle parcourt*. ment dans le l'orry (Jôiiain,

2. Imité (JOviJo, Mût., I, WS. Dict).

r.. Enfonça (N.)- 5- Blessé'.

i. L'aine. On prononce ainsi 6. Imité de Bion, I, 4-Ô.

dan; le centre (J fil), notani 7 Avant que*.
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Venus de ses doux yeux autant de pleurs larmoyé

Qu'Adon perd de son sang, qui de sa playe ondoyé,

Et tout dégoutte en terre, où du sang et des pleurs,

A coup (miracle grand! ), naissent de belles fleurs.

Lis de blanche couleur et blanches violettes

S'engendrèrent en bas des claires larmelettes :

Du sang vermeil coulant tous fleurons vermeillets,

Roses teintes de rouge et de rouges œillets... [i2]

Il chante, après, comment de l'amoureuse rage

Pygmalion fut point, espris du propre ouvrage

Que ses mains avoyent fait : mourant il languissoit

Pom' ne pouvoir jouir dont* plus il jouïssoit.

Venus en ut pitié : un jour il s'émerveille

De son yvoire blanc qui prend couleur vermeille.

Et de ses bras qu'il sent mollement enfoncer

Sur l'yvoire attiedy, le voulant embrasser*;

Son image prend vie • : adonques il approuche

D'un baiser plus heureux la bouche sur la bouche :

La pucelle en rougit, et de ses yeux heureux

Aussi tost que le jour connut son amoureux... [16]

Puis il chante Amphion, qui au son de sa lyre

Bastit les murs de Tliebe ; après il vient redire

Les nosses d'Armonie et de Cadme, tous deux

Qui muez en serpents se trainerent hideux.

Le dieu chanta cecy, tout cecy de quoi l'âge

Abolist la mémoire. Il chanta; le bocage

Retentit sa chanson jusqu'à tant que la nuit

Aux deux, qu'il relenoit, ses estoilles conduit.

LES PASTOUREAUX

Sur les rives du Clain, deux pasteurs, qui bruslerent

De l'amour des deux sœurs^, un jour se rencontrèrent :

1. De qui, dp cellp dont. ô. Jacques Tahureau (Jaquin)
2. Imité d'Ovide, Met., X, 582. ot Baif (Toinet).
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Clmciin aiinoit la sienne et bien diversement'

Chacnn en est traittc : l'un n'avoit que tourment

Sans pouvoir échauffer le cœur de sa cruelle ;

L'autre tenoit la sienne enflàme mutuelle... [l2]

Et s'ayant décelé l'un l'autre leur amour.

Sur les rives du Clain ils s'assirent un jour

A l'ombre d'un peuplier; et sonnans leurs musettes,

Là Jaquin et Toinet dirent ces chansonnettes.

Chacun de son amour découvrant le souci.

Et commançant premier Jaquin chanta ceci :

JAQUIN.

Marion, ma douceur, plus fraîche que la rose.

Plus blanche que du lis la fleur de frais éclose.

Plus douce que le miel, pourroy-je plus tenir

De nos gentils esbats le plaisant souvenir?

Ny les baisers lascifs des tourtres* fretillardes

N'aprochent des baisers de nos bouches mignardes
;

Ny du lierre amy les forts cmbrassements

N'egallent de nos bras les doux enlasseiiients.

Je n'aime sans party- : si j'aime bien ma belle,

Ma belle m'aime bien et ne m'est point rebelle.

Nymphes, vous le sçavez (qui doit le sçavbir mieux?),

Car vous aimez tousjours les plus sauvages lieux
;

Et vous l'avez pu voir par les lieux plus sauvages

Seulelte me chercher. Vous, les obscurs ombrages^

Des bois les plus lofuz, vous, antres les plus creux.

Vous sçavez Ijien aussi nos plaisirs amoureux.

Combien de fois lassé du jeu des amourettes

M'at elle en son giron plein de fraîches tlcurettes

Fait reposer la teste, et, pauvre pastoureau,

A la mercy des loups j'oublioy mon troupeau !

0, là, combien de fois, jurant les aimer mieux

Qu'elle n'aimoit les siens, elle a sucé mes yeux !

Ainsi jadis Venus d'amour humaine esprise

En son divin giron mignardoil* son Anchise!...[6]

I. Toiirler.'llps'. Ti. linitéile Properce, I, xviii, 19.

2 Sans partago. i- Caressait '.\
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TOI.NET.

Francino sans pitié, plus que la mer cruelle.

Plus qu'une jeune poutre' et farouche et cruelle.

Plus dure qu'une roche, Amour incessannnent

Croistra-il ta rigueur avecque mon tourment?

L'autre jour dans un hois comme tout triste j'erre.

Un grand chesne je vy embrassé de lierre,

Et deux tourtres dedans se haiser à l'envy :

Yen le dueil ([uc j'en eu comme est-ce que je vy ?

Las ! j'aime sans party ; las! j'aime une cruelle.

Ma cruelle me hait et m'est tonsjours rebelle.

Nymphes, vous le sçavez (qui doit le sçavoir mieux?).

Car vous aimez tonsjours les plus sauvages lieux

Et vous m'avez pu voir par les lieux plus sauvages

Seul m'en aller plaignant. Vous, les obscurs ombrages

Des bois les plus tofuz, vous, antres les plus creux.

Vous sçavez bien aussi mon tourment amoureux.

Combien de fois cherchant vos paisibles reiraittes,

Lors que je decouvrov mes douleurs plus secrettes,

M'avez-vous ony plaindre, et, pauvre pastoureau,

A la mercy des loups j'oublioy mon troupeau !

Las ! ô combien de fois quand près d'elle je passe

Je la vov destourner de moy sa fiere face !

Las ! combien de fois la cuidant- approcher

Je la voy des deux mains ses oreilles boucher !

Las ! en tel point me met sa rigueur imployable

Que j'espère la mort plus qu'elle secourable :

Vovez conmient je suis malheureux amoureux.

Puis que la seule mort me rendroit bienheureux. ..[lO]

DAMKT

Muses, tpiel triste chant est-ce que vous ouïstes

Dégorger à Damel ? car seules vous le vistes

1. Jiimoiit' (Br., Dict , p. 4'2o). 2. Pensant, m'imnginaut'
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Quand du liaul d'un rocher sa chaine il maudissoil,

Lorsque d'un pleur dépit son labeur il laissoit :

« Il laut donques, dit-il, qu'un autre de ma peine

Recueille tout le fruit ? il faut donc que ma plaine

Nourrisse un avolé ' ? il faut qu'un estranger

Le clos que j'ay planté s'en vienne vandanger?

Que tout devienne en friche et que rien ne rapporte !

Périsse par les cliams toute semance morte,

Sans fueilles soyent les bois, les fontaines sans eaux,

Les vignes sans raisins, sans fruits les arbrisseaux ! »

Damet redit cncor : « Sillons, chargez vos rayes,

En lieu de bon fourment, d'avoines et d'yvraycs !

Les prez se jaunissans meurent bruslez du chaud ;

Devant que d'estre meurs les fruits tombent d'en haut;

Sans grappes soyent les ceps, aux ruisseaux l'humeur faille

La verdeur faille aux bois ! Ah! il faut donc que j'aille.

Chassé de mon pays, d'autres terres chercher!

Ah ! mon bien de mes mains on me vient arracher !

Pour qui auray-je donc tant de vignes plantées?

Pour qui auray-j(; donc tant de greffes entées?

Un autre sans travail mon clos vendangera ?

Un autre sans travail tous mes fruits mangera ? »

Âpres il redoubla : « Cessez, les doux zephyres.

Cessez, frais ventelets, et soufflez, tous les pires.

Et tout l'air infectez ; envenimez les eaux.

Empoisonnez les fruits, empestez les troupeaux !

Rien ne soit par les chams ny plaisant aux oreilles,

Ny agréable aux yeux ! Plus les roses vermeilles

Ne naissent au printemps ;
plus de doucette voix

Des mignots oysillons ne resonnent le^s bois !

Corbeaux et chahuans y tiennent leurs parties !

Chams et prez soyent couverts de ronces et d'orties !

Par les chams désolez tout soit en toute part

Et horrible à ouïr et hideux au regard !

« Tout soit en feu partout ! ô forest la plus belle

Des plus belles forests, en la saison nouvelle

1. Un lioniino d'un niUro pnys (N. Roquff), un inirus.
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La nouvelle verdeur de tes souples rameaux

Tu ne sccouras plus oyaut mes chalumeaux;

Les petits ventelets ton verdoyant ombrage

Ne rafraichiront plus, ipiand la nmtine rage

Des vents plus tenipesteux le déracinera,

Quand la Uàmc du ciel ton bois ruinera.

Ta belle ombre cherra ; et toy encor plus jjellc,

Forest que j'aimoy tant, tu cherras avec elle.

Do ton maistre ancien, ù bois jadis aimé,

Par ces vœux ennemis tu cherras enllàmé.

Tout soit en feu partout ! Du ciel l'ardente foudre

Dévalant sur ton chef, forest, te face poudre!

Du pié jusqu'au sonnnet toute cendre sois-tu !

Rien que cendre ne soit tout ton bois aliattu!

Lors par-my l'aspre flàine en tes branches esprise

Soutle violamniant le vent sillant de bize !

De nuages éveux' le marin ténébreux,

L'autom de noirs brouillas couvre le ciel ombreux!

Jusqu'aux vignes des bois vienne du feu la rage;

Tous les ceps ras à ras de la terre il sacage !

Que les feux par les vents à la ronde espandus

Saccagent tous les bleds dans les chams estendus !

Que des arbres le feu vienne aux espis descendre

Tant qu'il dégaste tout ! Que tout soit mis en cendre ;

Ma herse et ma charrue et leur joug et mes bœufs,

Et ma loge et mon tect -
! C'est la fin de mes vœux!... [m

j

« pauvres chams maudits, pauvre terre maudite,

Banny, nécessiteux, pour jamais je vous quitte.

Chams jadis tant aimez, bois, fontaines, adieu!

Vous ne me verrez plus demeiu'er en ce lieu.

Car je m'en va bien loin jdus outre qu'Eridane, •

Uu sur les bords du Tybre, ou bien jusqu'à la Taiie,

Chercher mon aventure; et là je demourrav.

Je vivray là bien loin, là bien loin je niourray. »

•1. Pleins d'eau, aqueux (I^ilsg., 20690; lîart., Clir., 42, 2-2).

p. 329 : EavcuxK du vi^'ux mot 2 Toit, tecliim (.\.; Paisg., ji.

français eve, eau (L.; R. do la li., 231 ; .1. Gl).



2l() POESIES CHOISIES DE UAÏl'.

AMIGU^SE
Tr,AGi:DIE DE SOTHOCLE

1 UAGMENT'

LE MESSAGER -.

Lu voicy LfUe là (jui a fait tout lataire ^.

Nous l'avons prise ainsi qu'elle cnterroit son frère.

Mais où s'en est allé nostre roy '!

LE CHŒUR.

Le voicy,

Qui semble à poiut nommé s'en revenir icv.

cr.Éo.N.

Qui * a til? s'est on mis en bonne diligence?

LE MESSAGER.

Sire, il ne faut jamais perdre toute espérance

De chose que ce soit; car bien souvent on voit

Arriver ce de quoi moins d'attente on àvoit.

Tantost épouvanté de vostre grand courrons

J'avoy presque juré ne venir devant vous :

Mais ce qu'avoy juré j'ay mis en oubliance

Pour la joie avenue outre mon espérance.

Et contre mon serment je vien, et vous ameine

(îette vierge qui s'est donné toute la peine

• De cet enterrement : là où je l'ay surprise

Et non autre, mais moy sur le fait je l'ay prise.

Or, sire, maintenant icy je la délivre

Entre' vos mains, à fin et que j'en soy délivre^

1, Le fra,i;iiii'iU que nous ci- malgré la délftDse faite parCréou.

ilons comprend tlu vers 584 au 5- Masc. encore à cette époque

vers 470, éd. fiidot- (N.; L., étvm.; Palsg., p. IbO;

2. Le messager, ou mieux le Jomville) ; l'ém. ci-dessous
, p.

^arde, amène sur la scène Auli- 219.

gone qu'il a surpri.'e donnant la 4. Qu'y,

sépulture à son frère Polyuice, 3. Délivré*.
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Et (luo vous en faciez selon droit et justice :

Car je dois cstrc absoust de tout ce maléfice.

CRÉON.

Comment l'amenes-tu? où l'as tu pu surprendre?

LE MESSAGEn.

Elle enterroit le mort puisqu'il vous plaist l'entendro.

CRÉON.

Sçais-tu bien que ' tu dis ? ou me le dis-tu bien '.'

LE MESSAGER.

J'ay vu qu'elle enterroit (et je n'en fau - de rien)

Le mort toucbant lequel vous aviez fait l'cdit

De point ne l'inbumer. N'est-ce pas assez dit ?

CRÉON.

Mais comment l'a tou^ vue et sur le fait trouvée ?

LE MESSAGER.

Oyez comme il s'est fait. Depuis uostre arrivée

Au retour de ce lieu, après que contré nous

Vous ùtes bien jette vostre bouillant courrons,

Nous fîmes rejeter la poussière du corps

Et le mîmes à nu. Nous nous mctons alors

Un petit alecart * sur les proches colines

De peur que son odeur n'infectât nos narines;

Et de là nous guetions si personne y vieudroit

Et si toucher au mort quelcun entrepreiulroit.

Là nous fumes au guet jusques environ l'heure

ijue le soleil plus haut dessus uostre demeure

Euflannne l'air ardent, échaufe les ruisseaux,

Grille les blés aux chams, au bois les arbrisseaux.

Depuis (juand ce grand chaud cessa d'estre si fort.

Nous vîmes peu après la fdle près du mort

(Jui gemissoit, semblable à la mère fâchée

Des petits oisillons qui pleure sa nichée.

Qu'elle voit dans les mains du berger qui l'emporte.

La fille soupiroit, se plaignant en la sorte,

•Juand elle vit le corps découvert, dénué,

1. Ce lyie, quod', ô. L'a-t-on.

"2. Et en cela je ne me trompe. -i. Un peu ."i 1 1 ait-.
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Et maudissoit ceux-là qui l'avoyent remué.

Apres, à pleines mains, de la sèche poussière

Le mort elle recouvre ; et tenant une eguiere.

De l'eau dessus le corps par trois fois elle verse.

Moy qui voy tout cecy j'accour à la traverse

Et la pren sur le fait. Elle, non étonnée,

Tout ce qu'auparavant en la mesmc jom'uée

S'étoit fait sur le mort, l'avoue sans conti^einte.

Et n'en dénie rien et n'en montre avoir creinte.

De la confession j'u plaisir et douleur,

Plaisir de me sauver de ce fâcheux maleur
;

Mais j'en reçu douleur poiu'ce que mes amis

Ainsi par mon moyen en peine je voy mis.

Toutefois je ne sçache amy de qui le bien

Je ne doive tousjours priser moins que le mien.

Créox.

ïoy, toy, qui tiens penchant la teste contre bas,

Dy, le confesses-tu ou nies-tu le cas ?

AXTIGONE.

J'avoue l'avoir fait et je ne le vous nie.

CRÉO.N

.

(juantest de toy, va ten où tu auras envie,

Absoust de ce forfait. Toy, qui as l'ait l'offense,

Dy moy sans delaier • , sçavois-tu la deffense '?

amigose'.

Ouy-, je la sçavois et chacun comme moy.

CKÉO.N.

Et tu as bien osé faire contre la loy.

.VXTIGOXE.

Aussy n'étoit-ce pas une loy, ni donnée

Des dieux, ni saintement des honmies ordonnée.

Et je ne pensoy pas que tes loix peussent tant

Que toy homme mortel tu vinses abatant

Les saintes loix des dieux, qui ne sont seulemenl

Pour durer aujourd'huy mais éternellement.

1. Sans fuire délai (N.jL, étym. 'i. Oui était jadis ilc jlcu.\ ^yl-

de Délayer; Joinvilie). iabcs (Qiiiili. Ver», p. 512).
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Et pour les bien garder j'ay mieux aimé mourir

Que, ne les gardant point, leur courrons encourir ;

Et m'a semblé meilleur leur rendre obéissance

Que de creindre un mortel qui a moins de puissance.

Or si davant • le temps me faut quitter la vie,

Je le comte pour rien n'ayant do vivre envie,

Car qui, ainsi que mov, vit en lieaucoup de maux,

Que perd-il en mourant sinon mille travaux !

Aussi ce ne m'est pas une grande douleur

De mourir, pour sortir hors d'un si grand malheur;

Mais ce m'ust bien été un plus grand deconfort.

Si, sans point l'inhumer, j'usse laissé le mort,

Duquel j'étois la sœur, fille de mesmc mère :

Mais, l'avant fait, la moi't ne me peut estre amero.

Or si tu dis que j'ay follement fait l'offence,

Encor plus follement tu as fait la deffiMice...

LE BRAVE'

FRAGME>'T

BOMAMS.

. En toute affaire ^ d'importance

Ne peut mal faire pour autruy

Qui fait autant comme pour luy :

Nul ne plaint, s'il ne l'a sentie,

De son voisin la maladie.

Celuy qui n'ara * nullement

1. Avant. rospoiid ii la scène onlre Péri

2. Représentée ilovant le roi le p!ectomcne (Bontaim), Pleuside

28 janvier t567. Voy. l'inlroduc- (Finet) et Palostrion (Constant),

lion. Cette comédie est imitée vers 63o et suivants.

du J/i7e.s gloriosus de Piaule, 3. Féminin ici; masculin ci-

mais imitée très-librement. Le dessus, p. 216, note 3.

fragment que nous donnons cor- 4. N'aura (Burguy, I, 250).
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Scnty l'amour, malaisément

Supportera les amoureux,

Ny ne sçara * faire pour eux.

Quant est de moy, toute ma vie

L'enseigne d'amour ay siivvic
;

Encore sens-je dans le cœur

D'amour quelque chaude vigueur

Et ne renonce aux amourettes.

Y'ive encor l'amour des fillettes !

Geste amour gaillarde et jolie

N'est pas en moy du tout tarie.

FINÉT.

Si le prône suit le proëme^

Voyci un sermon de carême.

BOXTAMS.

Si quelque bonne compagnie

S'assemble et dresse une partie,

Je ne suis des derniers en voye :

Je ne suis point un raba-joye.

S'il y a quelque mot pour rire

Je suis des premiers à le dire.

Toutefois sans blesser personne :

Cfir ce los ' un chascun me donne

De celer ce qu'il faut celer

Et parler quand il faut parler.

FINET.

Je ne scé quand il seroit sage

S'il n'estoit sage de cet âge.

BONTAMS.

Je ne suis de ces vieux baveux,

Cracheux, tousseux, chagrins, morveux,

Qui vont bavardant sans repos

Et ne disent rien à propos
;

j\y ne suis de ces Montaignats,

Grisons, Bergamats, Auvergnats
;

1 Saura*. (N.; Roqiief.; Palsg., p. 172).

2. F.xorde, préamljule, -fot>t(5v 7^. Louange.
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Mais j'ay cet heur que ma naissance

C'est Orléans le cœur de Franco.

FINET.

Je ne ser icy que de chifre :

Vêla * Bontams qui se déchilVe.

EONTAMS.

Si sçay-je plus d"un pain niangei',

L'ayant apris à voyager

Les Itales et les Espagnes,

Hautes et hasstis Alleniagnes.

CONSTANT.

heureuse vostre vieillesse.

D'avoir passé vostre jeunesse

Si gaillardement ! Je ne panse

Rien si doux, que la souvenance

D'avoir bien employé sa vie...

BONTAMS.

Avons - besoin d'un pèlerin

Qui soit dépit, rude et chagrin ?

Me voylà tout rébarbatif.

.'Vvous besoin d'homme naïf,

Traictable. doux et gtacicux ?

Encore le feray-je mieux

Avecf{iic plus seraine face

Que la mer quand il fait bonasse.

Me voylà plus lier qu'un lion.

Me voyci plus doux qu'un mouloii. <

Je fay ce que je veu de moy.

Faut-il boire d'autant ? je boy.

Faut-il jouer ? faut-il quiller ^ ?

Sauter, daneer ou babiller?

Je suis prest : je joue, je quille,

Je saute, je dance et babille.

FINf:T.

Cest un vray Bontams* consomé

1. Voilà (L.; los doux figurent 2. Avez-vous*.
dans IS.) ; se dit encore (ian< les 3. Jouer aux quilles,

provinces (J. (11.). 4. Un vrai Roger-Bonlemjiâ.

19.
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Et n'est pas à tort surnomé...

B0MA5IS.

Dieu mercy ! j'avoy prou de quoy

Pour épouser femme de biens

Et de maison : mais ces liens

(Tant soyent sacrez) de mariage,

M'en ont fait perdre le courage.

J'ay tousjours craint (et n'ay mépris)

En voulant prendre d'estre pris,

Ma vie estimant plus heureuse

De n'avoir une contrôleuse

De mes plaisirs, en ma maison.

CONSTANT.

L'homme plein de bonne raison

Et de bon sens ! Car vous prenez

Le mesme conseil que donez

.\. vos amis, seigneur Bontams.

Mais se voir force beaux enfans

N'est-ce pas une belle chose?

BONTAMS.

C'est bien une plus belle chose

De maintenir sa liberté :

Car quand auroy-je assez questé

Pour trouver une preudefame ' ?

J'y perdroy mon corps et mon ame.

FINET.

"Si en est-il - des preudefames :

Tout beau, sauvez l'honeur des dames.

BONIAMS.

Mais voudrioz-vous que j'en prisse une

Qui me fusl toujours iniporUme ?

Qui, alors que je voudroy rire,

Voudroit tanser, me venant dire

De rage et dépit transportée :

« Une telle est mieux iiabillée

Que je ne suis, et si n'est fas

1. Unr femme de bien. '1. PoLiiUiiit il en est.
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De tel lieu et n'en faites cas ;

Un tel traite mieux une telle ;

Une autre vous semble plus belle ; »

Qui, quand faudroit se mettre à table,

Ayant une bande honorable

Do mes amis à festier*,

Xe feroit que geindre et crier,

Contrefaisant de la malade,

Avecques une mine fade ;

Qui rebuteroit mes amis,

• Qui attrairoit - mes ennemis
;

Qui par des grâces fi'op poupines

Me planteroit le cœur d'épines,

Et seraeroit dedans les cœurs

Des muguets amoureuses fleurs.

FIXKT.

Il n'v a ordre qu'on l'en lire :

I! faut qu'il achevé de dire.

BONT.VMS.

Bref, la prison de mariage,

Pleine de despoir"' et de rage.

Relient ceux qui sont pris dedans

Ci'ians et plaignans tout le tams

De leur vie, qui n'est pas vie,

Mais plustost de mort une envie.

Et comme celuy* fou seroit

Qui de son gré se jetteroit

Dans les cachos des malheureux,

Ainsi seroit trop malheureux

Trop malheureux et moins que sage,

Qui entreroit au mariage,

Sçachant les malheurs, que je sçay

Par autruv. sans en faire essay.

FIXET.

In bel exemple prent en hiy

i. Fêter iL., étyru.).
'

5. Forme syncopée, désespoir

2. Allireraiti.N.; Roquef.: Join- (Palsg , p. oli: Desperer;.

ville). 4. Pour celui-là.
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Qui se chastie par aubuy.

BÛNTAMS.

Et celuy (jui ne voudra suyvre

Mon advis, qu'il s'en voise* au livre

Des quinze joyes* de mariage :

Il e^i fViu -."il ii"('u \ient plus saie,

L'EUNUQUE

CfiMÉDlE DE TÉP.F.NCE

FP..\GME>T-

CHEREAU.

•En ce lieu n'y a til personne?

Je ne voy rien. De ça, personne

Ne ne suit-il? Pas un du monde.

La joye dont mon cœur abonde,

Et dont je crevé, se peut elle

Dégorger? dieu ! elle est telle

Que maintenant j'endureroy

Qu'on me tuast et j'en seroy '

Fort content, creignant que ma vie

fiaste de quelque fâcherie

\]e plaisir devant que je meure...

AMIPHON.

Cherean, qu'as-tu à semiller * ?

1. Qu'il s'pii aille; fornio an- fairo sentir. Cf. p. -192, notr 2.

cienno et fréquente (Bm-guy, 1, T». Le fragment que nous don-

281 ; Joinville) ; voy. Ronsard, uons compreild du vers biO au

p. 179. vers 607. Le manuscrit de l'Eu-

2. Encore un exemjile d'une «hçh(? existe encore ; voy. l'intro-

syljabe féminine surabondante et duction.

que la pronoiuiatioii ne doit pas 4. .\ t'ajfiter, à frétiller (L.).
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Qui t'a fait ainsin abiller?

Dont * es-tu si gay ? que veux-lu ?

Es-tu sage? C'est assez tu ;

Parle sans tant me regarder,

CHEREAU.

Aniy, Dieu te veule garder.

l'heureux jour ! Homme jamès

Ne vint plus à point que (u m'es.

ANTIPHOS.

Coule moy que c'est, je t'en prie.

CHEREAU.

Ecoute moy, je t'en suplie.

Ne conois-tu pas la maistrcsso

De mon frère?

ANTIPHON.

Quoy, Taïs ? Est-ce ï

CHEREAU.

La niesme.

ANTIPHON.

l'en sçavoy le nom.

CHEREAU.

On luy a donné mi beau don

Ce jourduv d'une jeune fille.

Sçais-tu s'elle- est belle et gentille?

Il ne faut que je te la vante,

Antiphon : celuy qui me hante

Comme tu fais ne va doutant

Si je suis juge competant

D'une beauté. Je tu féru

.\u vif pour cette-cy.

ANTIPHON.

Dis-tu ?

CHEREAU.

Aussi tost que tu la verras

Je m'assure que tu diras

Qu'elle est entre les belles belle.

1. l'ourquoi, d'où vient ipic *. i. Si elle
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A quoy tant de langage d'elle ?

J'en suis devenu amoureux,

Voyrc anjoureux le plus heureux

Qui fit oncq' l'amour à quelcune

A désir' . De bonne fortune

En nostre maison m'atendoit

L'eunuque que mon frerc avoit

Naguiere à Taïs acheté,

Et qui pour lors n'avoit esté

Mené encores devant elle.

A Parmenon je me décelé :

Le bon valet pour mon bien soigne -
;

Me donne un conseil que j'empoigne.

AMIPIION.

Quel est-il ?

CHEREAU.

Pour plustost l'entandre

Ne me dy mot. G'cstoit de prandre

Son abit, afin que me face

Mener et donner en sa place.

ANTIPHON.

En lieu de l'eunuque ?

CIIEREAU.

Ouy da.

ANTIPHON.

A quelle fin tendoit cela?

CHEP.EAU.

Demandes-tu? A fin que pusse

La voir et l'ouyr, et que j'usse.

Mon Aniiphon, l'heur et le bien

D'estre avec celle qu'aimoy bien.

Estoit-cc peu d'occasion ?

N'avoy-je pas bonne raison ?

A la dame je suis donné :

Me l'eçoit : soudain m'a mené
Chez elle avccqucs joye grande :

1. Autant (|iril (IT^siro. 2. Au iioulre (1-.).
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Celte lillo cllo rticoiunuuulc.

ANTIPUUX.

A tiiii ? A loy ?

CUEREAU.

A moy.

AXTIPHO.N.

Vrciucut,

Elle esloit assez seurement.

CHEUEAU.

Défend que pas un homme n'aille

Où elle sera, me ki baille

A garder, ensemble m'enjoint

(Jue je ne m'en écarte point.

Brief au cartier le plus segret

Seule avec moy seul on la met.

Moy d'une modeste façon

Baissoy la vue.

.aiipuox.

faux garçon 1

CilEKEAL.

«Je va souper dehors, n dit-elle.

Toutes les autres avec elle

Elle mené. Quelque badines

De chamberieres ' bien peu Unes

Près la petite demeurèrent.

Incontinent elles dressèrent

Ln bain, et moy de les haster

Pour les faire diligenter.

Tandis que le tout on apreste

La fille eu la chambre s'arreste

A considérer un tableau

Où fut dépeint un fait très beau...

On a déjà fét diligence

D'aprester le bain. On apelle

Pour s'aller baguer la pucelle :

Elle y va : elle s'est baguée ;

1. i.liumbriùres (L., hist.).
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En la chamljre elle est retournée
;

Elles la couchent dans un lit.

J'attan qu'on niemitloye. On me dit :

« llola, Dor, pran ce pluniail '-cy,

Et cette fille évente ainsi

Ce pendant que nous baguerons
;

Puis quand hors du bain nous serons

Tu te bagneras, si tu veux. »

Je le pran tout triste et piteux.

ANTIPHON.

Que j'usse voulu voir ta face

Effrontée, et de quelle grâce,

Tenant ce plumail, tu luy fès

Du vent, grand asne que tu es.

CHEREAU.

A peine me fut dit cela

Qu'ensemble toutes les vêla -

Se jetter dehors : elles vont

Au bain : un grand bruit elles fonl,

Comme Ion fet si tost qu'on sent

La maistresse ou le maistre absent.

Ce pondant j'endor la mignarde
;

Puis je guigne ainsin et pran garde

A travers le plumail très bien

Si tout autour tout estoit bien.

Je voy qu'à souhét tout se porte
;

Et moy do verrouiller la porte.

AXTIPHON.

Puis quoy ?

CIIEREAU.

Quoy? fat!

ANTIPHON.

Je le confesse

CHEHEAU.

Volontiers (jue perdre je lesse

En ma bouillante affection

1. Event;iil fait de ])luines (L.). 2. Voilà*.
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Une si courte ocasion,

Qui lors à moy se prosentoit,

Une ocasion qui estoit

De moy aussi peu espérée

Qu'elle estoit bien fort désirée.

Vrêment j'eusse esté, vrayenient,

Celuy f[ue j'étoy feintenient.

ANTIPHONi

En lionne i'oy tu dis vray : niés

A quand est-ce que tu remès

Le banquet d'hyer ?

CHEREAU.

11 est prest '...

i. Après l'Eunuque, les Jeux tés de Lucien, et précédée d'une

comprennent encore neuf pièces dédicace « aux roy et roync de

intitulées Devis des Dieux, imi- Navarre. »

20



LES PASSE-TEMPS'

LIVUE PlIEMlEll

A SA MUSE

\(in (|iio les saucisses,

Les boudins, les épices.

Les câpres, les pruneaux,

D'accoustreniens nouveaux

jN'ayent faute, sus Muse,

(Ju'on nu gaste, qu'on m'use

Mille et mille milliers

De rames de papiers,

(Juoy que dire l'on t'ose

Que rien Je ne compose.

En mon oisif séjour,

(Jui vaille voii le jour;

(juov que les vieux sévères

(iontrefaisans les pères

i\e veuiili'nl ;qiprouver

1. Dcdiéb à MousL'igucur le 2. CuinincinJ o7 jiiùccs divcr-

^raud prieur. ses.
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Ce que je puis trouver.

Pèr, Muse, toute honte,

Sus, Muse, ne tien conte

Des propos dssottez

Do ces vieux radotez '.

Te donnent-ils salaire.

Que tu doives leur plaire?

C'est assez, tu te plais

En cela que tu fais.

Oubly leur moquerie,

De douce tromperie

En tes vers te tlatant,

Ono tu vas vcgratant

Sur tes papiers, aux heures

0"e le moins tu laheures-,

Donnant à ce plaisir

Le moins de ton loisir.

Puisqu'il te plait compose

Tous les jours quelque chose.

Caste force papiers.

Et si ces bons gorriers ^

S'en fâchent, n'aye crainte

De répondre ii leur plainte.

Puisqu'ils plaignent mon bien

Sans qu'il leur couste rien,

Que mien est le dommage,
.\ius ^ mon grand avantage :

Car le temps qu'il faudroit

Passer en austre endroit.

Ou tenant la raquette.

Ou jouant la reinette.

Ou les dets maniant.

Et là Dieu reniant.

Sans que rien pis je face,

1. Radoteurs (L., étjm.K qui ludique l'étyin. yaîfr); ; Ro-
2. Travailles, c'est le même quef.; Palsg., p. 314, 529; Th.

mot que laboures (Roquef.). fr. Gl.).

3. Superbe, orgueilleux (iN , 4. Mais bien plutôt.
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A ce jeu je le passe

Et ne pèr que le tenis

En ces doux passetenis.

AU ROY

ESTREXE

1570

Sire, comme les roys sont les mignons des dieux,

Aussi sont des grans rois les tous-divins poètes,

Qui du vouloir divin sont les saints interprètes

Et qui chantent l'honneur des roys victorieux.

Si des dieux, gardiens des princes glorieux,

Implorez la faveur, vous, grand roy que vous estes :

Mov, poète petit, faisant comme vous faites,

Jiniplore de mon roy le secours gracieux.

Ainsi vole tousjours devant vous la Victoire,

Les rebelles domtant : ainsi l'heureuse Gloire

De vous et de vos chefs couronne les beaux faits.

mon prince, ô mon roy, ne rejetiez ariere

Cet extrême recours de mon humble prière :

Ainsi les dieux amis vous donnent vos souhaits.

A MONSIEUR DE VIL LE ROY

SECRETAIRE d'eSTAT '

(^omme sur le coupeau d'une grand' roche dure

Un pin enraciné demeure verdoyant,

1. Sur la devi>c do M. do Vil- diia surgo, voy. dans l'Inlroduc-

leroy, qui est xiu s.ifiin croissant tioii la description du manuscrit

sur les roctiers, disant : Pcr ar- n° 1665.
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Soit quo le cliaud soleil de l'jipsté flaniboyaiit

Ramené la chaleur, ou l'yver la froidure ;

Tousjnurs planté debout, d'un fueillago qui dure,

Garde le bel honneur, et tousjonrs s'égayant

D'un fruit en ses rameaux sans cesse pomoyani,

Parmv aspres cailloux repousse toute injure.

Ainsin, ô Yilleroy, planté non ébranlable

Aux plus hautes grandeurs de la perverse court,

Où les vices ont cours, te maintiens ferme et stable
;

Et maintiens la vertu qui seule te commande
;

Et recherchant l'honneur, où fraude règne et court,

Plus le vice v est grand, plus ta gloire en est grande.

DU PRINTEMS'

La fi'oidure paresseuse

De l'yver a fait son tems :

Voici la saison joyeuse

Du délicieux printems.

La terre est d'herbes ornée
,

L'herbe de fleuretes l'est
;

La fueillure retournée

Fait ombre dans la foresL

De grand matin la pucelle

Va devancer la chaleur

Pour de la rose nouvelle

Cueillir l'odorante fleur
;

Pour avoir meilleure grâce,

Soit qu'elle en pare son sein,

• Soit que présent elle im fac(!

A son amy de sa main
;

Qui de sa main l'ayant uc

1. Dans cp petit ctief-d'œuvre l'Idylle de Méléagrc (Àiitli.,l\,

loul le fond du tableau, toute la 365). Les stroiihes ô, 4 et .-i soui

partie descriptive est imitée de de l'invention de Bail'.

20.
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Pour souvenance (ramour,

Ne la perdra point de vue,

La l)aisant cent fois le jour.

Mais oyez dans le bocage

Lo flageolet du berger,

Qui agace le ramage

Du rossignol bocager.

Vovez l'onde clere et pure

Secresper' dans les ruisseaux;

Dedans voyez la verdure

De ces voisins arbrisseaux.

La mer est calme et bonasse;

Le ciel est serein et cler
;

La nef jusqu'aux Indes passe
;

Un bon vent la fait voler.

Les ménagères a^étes

Font çà et là un doux bruit,

Voletant par les fleureles

Pour cueillir ce qui leur duit -.

En leur ruche elles amassent

Des meilleures tleurs la fleur :

C'est à fin qu'elles en facent

Du miel la douce liqueur.

Tout resonne des voix nettes

De toutes races d'oyseaux :

Par les chams des alouetes,

Des cygnes dessus les eaux.

Aux maisons les arondelles,

Les rossignols dans les boys.

En gaycs chansons nouvelles

Exercent leurs belles voix.

Doncques la douleur et l'aise

De lamour je chanteray,

Connue sa ilame ou mauvaise

Ou bonne je sentiray.

Et si le chanler m'agrée,

i. Se plisser'. 2. Convienl'.
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iN'est-ce pas avec raison,

Puisqu'ainsi tout se recrée

Avec la gave saison ?

GOSSERIE CONTRE LE SOXXET .1. DU BELLAY

DES COMPARATfFS'

Beau bélier bien beslant, belliein-, voire bellime

Des béliers les belieurs qui biisleiit en la France,

Qui d'un haut beslenient effroyas l'ignorance,

Forlieur d'elle qui fut des fortieurs la fortime ;

Bélier, qui vas broutant de l'olive la cime 2,

Qui, à ton doux besler de doucniie accordance.

Des neuf doctimes sœurs l'excellentime dance

Atraisnes ^ du coupeau d'IIelicon le baulime ;

Beau bélier vaillanlime à hurler de la teste,

Qui est hardieur de toy, ô gentilime beste.

Quand à hurtebclier tu eguises ta corne :

Tout le troupeau frizé de tes femmes s'arreste.

Ton berger ententif la couronne t'appreste

Et d'un chaperon verd pour recompense t'orne.

.VU ROY

Si les voeux et souhels, et les prières belles

De tes loyaux sujets esperans un daufin,

IN'ont eu pour cette fois leur souhotable fin.

Ne laisse d'honorer les Pafques inniiortelles.

1. Nous ne citons ce sonnet gosserie, comme il le dit. Il joue

que pour montrer que, contrai- sur le nom de du Bellay,

rement à ce que l'on a dit, ce 'î- Allusion à l'Olive de J du

n'était aussi de la part de Baïf Bellay,

ijunn simple jeu d'esprit, une ô. Kntraines', attires.
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Charlo, reçoy joyeux le présent qui vient d'elles :

Vien ta fille chérir. C'est du vouloir divin,

Si, plus passionné que bien certain devin,

Accomplir je ne voy mes promesses fidelles.

Grâces à Dieu tu vis, et vive se retreuve

Ton épouse, tous deux ayant fait bonne preuve

Que Dieu vous a bénits de sa fertilité.

Vive Dieu -et mon roy ! Mon cliant d'avant naissance

Peut servir dedans l'an pour un daufin de France,

Qui naissant me fera chantre de vérité.

LE CHUCAS'

Au temps jadis les oyseaux demandèrent

D'avoir un rov, puis entr'eux accordèrent

Pour commander d'eslire cet oyseau

Que Jupiter jugeroit le plus beau.

Ains que - venir au lieu de l'assemblée

Tous les oyseaux vont à l'eau non troublée

Des ruisselets se mirer et baigner,

Et leur pennage agenser et pi«ner^.

Le noir chucas, qui n'a point d'espérance.

Va cauteleux loing aval des ruisseaux.

Sur qui flotoyent les pennes des oyseaux.

Qui audessus s'éplumoyent. Par malice

Va s'embellir d'un nouvel artifice.

En lieu secret, en un vallon omln-eux.

Dans le courant qui n'esloit guiere creux,

Sur un caillou s'assiet et au passage

Guette et retient le plus beau du pennage

De tous oyseaux, qui plus haut se lavoyent

Près des surgeons * d'où les eaux derivoyent

1. Corueille. Cl. Esope, Ihi^lre 2. Avanl quo.

et La Fontaine : Le geai paré 7>. feignant

'

de& plumes du paon. i. Sources"
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Prend le plus beau, plume à plume le trio.

Avec le bec ouvrier s'en approprie.

Le joint, l'ordonne et l'accoustre si bien

(Jiie d'arrivée ' il semble du tout sien.

Ainsi vestu de plmiiCS empruntées,

S'orgueillissant aux poimcs rejectées

D'autres oyseaux, se trouve impudemmeni

Où s'attendoit le sacré jugement.

Là, Jupiter avec la compagnie

Des autres dieux sa présence ne nie;

,\ si haut faict les animaux œlez

De toutes parts y estoyent avolez-.

Le cbucas vient : et toute l'assemblée

De grand merveille est ravie et troublée,

Voyant briller son pennage éclairant

De cent couleurs, et luy vont déférant

Dedans leur cœur de rencontre première

La royauté : Jupiter n'eust plus guiere

Tenu sa voix et l'alloit dedarer

Roy des oyseaux, sans pouvoir reparer

Ce qu'il eust dict : son arrêt ferme et stabli",

A tout jamais demeure irrévocable.

Donc le cbucas pour jamais s'en alioit

Roy des oyseaux, Jupiter y bransloit"',

Sans la chevecbe * : elle qui ne se fie

En ses bons veux et ne se glorifie

En sa beauté, s'approche du cbucas.

L'épluche bien : le merveilleux cas !

Elle apperçoit la plume qui est sienne.

Crie et la prend : « Chacun de vous s'en vienne

A ce larron, chacun recognoistra

Ce qui est sien, le beau roy devestra

De sa beauté. » La chevêche escoutée

A grand risée à ce peuple aprestée.

Chacun y vient, sa plume reconoest,

Du bec la lire et le chucas dcvest.

1. Tout (l'abord (L.). 5. Inclinait.

1. Venus. V. p. 214 4. Chouetto
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Le fin larron, desponillé du panage '

Qu'il ha- d'autruy par la chevêche sage,

De tout honneur demeura dénué

Et son orgueil en mépris fut mué.

AU SIEUR MARCEL

Marcel, quittons la court et la tourbe confuse

De ce peuple importim, qui empresse ^ les grans;

Relâchons nos esprits de travaux différons,

Toy chés toy, moy courant au giron de ma Muse.

Gardons que la splendeur en vain ne nous amuse

Ce ne sont les vrays hiens que les plus aparans.

Souvent tout luit dehors, que les seings devorans

S'acharnent dans le cœur qui se consimie et s'use.

Doncques allons gouster du repos le plaisir.

Plaisir bien convenant à la fleur de ton âge,

Que la court fera croistre en croissant le désir.

Mov, je me son déjà liouillonner le courage

De hastir pour jamais, gravant à mon loisir

Lo beau nom de ma rovnc au front de mon ouvraffc.

Ainsi que le nocher l)atlu de la tourmente,

Quand la mer a lâché sa fureur véhémente,

Voit de jove ravi le port tant souheté,

Lorsqu'il nage embrassant quelque bois seçourable

Emprunté de sa nef, que Neptune effroyable

En pièces contre un roc sous le vent a jett('' :

i. Penage, ponnage, plumage. (Burg., I, "240; Amp. Form., p.

2 (.'n voit très-fréquemment 417, et la note de M. P. Meyer).

au xvi« siècle l'Ii de habere re- 3. Qui s'empresse autour des

paraître à la 2° et à la 5° pers. du grands (L., liisi , ex. de Mons-

prés. de l'indie. du verbe avoir trelet).
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Peu, trempez do J;i vai;iic, en iiageaul se rclirenl.

Qui, jetlans pies et mains droit à la terre tirent,

Et sauvez du péril vieinient gaigner le bord.

Moy qu'une grand" tenijiesle est venue surprendre.

Tout ainsi je m'en \ien entre vos bras me rendre,

Plein d'aise en vous voyant mon salutaire port.

Moy désirant payer le vœu de mon naufrage,

Je me consacre à vous d'un très humble courage,

Offrant tout ce qu'ay peu de mon péril sauver.

duc, noble fleuron de généreuse race,

Et clément et vaillant, faites moy tant de grâce

Que daigniez d'œil serein me vouloir approii\er.

DE SU.\ AMULU '

Je n'aynie ny la jiucelle

(Elle est trop verte) ny celle

Qui est par trop vieille aussi.

Celle qui est mon soucy

C'est la femme desja meure -.

La meure est tousjours meilleuie

Le raisin que je choisy

Ke soit ni verd ni moisy.

A MONSIEUR DU GAST

« Et bien que sont-ils devenus

Ces vers à la façon nouvelle^?

Baïf, nous n'en voyons plus nuls
;

Tu revien rymer de plus belle. »

'.. linit<' (l'une épigrauinie d'O- '2. Mùic.
iicsla (Anthologie, V, 20). 5. Sus vers iui.Miiés
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— Gast, je sçay bien ce que j'en pense,

J'cnten que* la mesure en vaut;

Mais je sçay que vivons en France

Où fait soudain froid et puis diaud.

Sçaches que du temps ne me chaut,

l'ourveu que bien mon jeu je joue,

i'ar entre les singes il faut

Estre sinçe et faire la moue.

A MONSIEUR RAOUL MOREAU

LORS TRESORIER DE l'eSPARGiNE

des Muses aimé, de qui la main loyale

Et reçoit les tributs du François opulant,

Qui rendus tous les ans vont et viennent coulant,

Et départ- loin et près la finance royale
;

11 plut à mon bon roy de grâce libérale

M'ordonncr quelque don, que par trop je fu lent

De retirer alors ; mais un mal violent

Me presse le poursuivre en ma perte fatale.

Car trois ans sont coulez, que banny de mon bien.

Je mange du passé quelque peu de reserve;

Tandis le huguenot fait son propre du mien.

Avoir recours ailleurs qu'à mon roy je ne puis,

l'uis([ue j"ay perdu tout. Car Dieu le roy conserve.

Et moy comme poète en sa tutelle suis.

AMOUR DERORANT LE MIEL^

Le larron Amour
Deroboit un jour

Le miel aux ruchettes

1. Je sais ce que. 5. Imité d'Aiwcréoii, XL, Cf.

•2. Partage, réparlil. Itonsard, Odes, IV, p. 139.
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Des blondes avetles,

Uni leurs piqiians drois

En ses tendres doigs

Aigrement iiehorent.

Ses doigs s'en enflèrent :

A ses inains l'enfant

Grande douleur sent,

Dépit, s'en courrouce :

La terre repouce,

Et d'un léger saut

Il s'élance en haut.

Et vole à sa raere,

Lorine' Cytere,

Avec triste pleur

Monstrer sa douleur

Et faire sa plainte :

« Voy, dit-il, Fateinte

Qu'une mouche faict;

Voy combien méfiait

-

Une bestelette

Qui si mingrelette ^

Fait un mal si grand, »>

— « De mesme il t'en prend ''

(Venus luy vint dire

Se prenant à rire)
;

Bien qu'enfantelel

Tu sois mingrelet,

Tu ne vaux pas mieux :

Voy quelle blessure

Tu fais qu'on endure

En terre et aux cieux. >'

1. Blouile. ô. Maigrcletle (L.).

2. Fait mal, est uuisiljle (Ko- l. linpersonuellcinent avec en

(juef.; Juinville). exjilétif (L. : Prendre, 64°).

21
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DE GILLES BUURDl.X

PROCUREUR GENERAL

Doncques, ô loy qui fus amy de vérité,

Compagnon de vertu, ministre d'équité,

Et loyal et severe,

Dès le soir te couchant adieu tu dis au Jour,

Pour devant le matin cstre à l'autre séjour

Où tousjours il éclaire?

Ainsi du monde vain le siècle vicieux

Ne peut rien endurer de bon et précieux :

Mais la vertu rejette..

Le forfait se pannade ' , et l'indiscrette mort,

Epargnant les médians, sur les bons son effort

Envieusement jette.

France, il te faut plorer ! Paris, sois plein de ciis.

Ou'on oye tous lamans-; qu'on nfe voye qu'écris

Par les tristes murailles,

()ui narrant ses vertus tirent soupirs et pleurs

Des passans attristez, et de justes douleurs

Ornent tes funérailles.

Bourdin fut des vertus l'amiable suport :

Des pauvres affligez le bénin reconfort.

Le rempart de droiture

(jui poin' rien ne branloit : courtois, officieux

Aux siens, aux étrangers lannain et gracieux..

Libéral de nature ;

Luy des Muses aimé, qui de rare sçavoir

Ornèrent son esprit, et qui lui firent voir,

1. Se pavaue (Littré). 12. Lamentations (le» îJilaih I^.
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Des sa jeunesse tendre,

Leur non profane dance, et ouïr leur chanson ;

Qui soigneuses deslors à ce cher cnfançon

Leurs regrets font entendre.

Mais cessons nos regrets, car Bourdiii hien-heureux,

Jo crov, ne prend plaisir à ce cry douloureux

Qui les larmes convie.

Heureux il a vescu, bien-heureux il est mort,

Qui s'est à son réveil trouvé dans l'autre port

De Teternelle vie'.

A MONSIEUR I»E L'AUBESPINE

SECRETAIRE d'eSTAT

Aubepiu florissant de fleurs blanches et nettes,

D'honneur et de vertu, si des Muses l'oyseau.

Le mignon rossignol, au mois du renouveau

Sur la branche asseuré redit ses chansonnettes
;

Me soit permis à moy le moindre des portes,

Que les neuf doctes sœurs abbreuv(Mit de leur eau,

Or que l'an recommence un voyage nouveau.

Me couvrir ombroyé - de tes sainctes branchetles.

Là du ciel la faveur >a manne pleuvera'',

Là soufflera zephir qui doucettement vente.

Là tout chantr' oysillon tes honneurs chantera.

De ton tige sacré loing tout orage soit !

Le serpent venimeux près ton arbre ne hante.

Qui la Muse et les siens amiable reçoit.

1. Cf. ilalherljo, p. "2SI. ô. Foia pleuvoir (pk. de I^on

2. Ombragé'. snnl, dans L).
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EPITAPHE

Icy gist d'un eni'ani la (lespouillo mortelle.

Au ciel pour n'eu bouger Yola son ame belle,

Qui, }»arniy les esprits bien heureux jouissant

D'un plaisir ininiortel, loue Dieu tout puissant;

Et s'ebatant là sus d'une certaine vie

Au vivre d'icy bas ne porte pas envie,

Au vivre que vivons, douteux du lendemain,

Sous les iniques loix où naist le genre humain.

belle ame tu es en ce tems de misère

Gayement revolée au sein de Dieu ton père,

Laissant ton père icy. Là, tu plains son malheur

Oui de regret de toy porte griefve douleur,

Qu'il témoigne de pleurs'arrosant l'escriture

Dont il a faict graver ta triste sépulture.

Repose, ô doux enfant ; et ce qui t'est ousté *

De tes ans soit aux ans de ton père adjousté-.

VOEU^

(]este broche et ceste lardoire.

Et ceste lichefrite noire.

Ces coustcaux et ceste culier.

Cet cvantoir, ce creux mortier,

Ce pilon à double caboche *,

Ce coquemar^, ce havet'' croche,

Ces tenailles et ce trepié,

•t. Oté. 4. A double lête.

2. Cf. A. Clirnier, p. 29j. .ï. Chaudière (N.; Palsg., p. 203).

3. Imité d'iuifi cpigrainmp do 6. Crocliot (N. ; Roquef. ; fiô-

l'Aiilliologie grecque, VI, 506. iiin, Yar., p. 357).
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Et ces landiers * à double pié,

Ces hatiers^, ces pale ^ et tourtière,

Ces deux poiles, dont Tune entière.

L'autre est trouée, et ce friquet*,

Ce fourgon, ce jumeau chesnet,

Ceste gratuse-', et ces boursettes

Aux espices, et ces pincettes,

Ceste grille et ce cbauderon,

Vulcain, des dieux forgeron,

Gillet cuisinier te dédie,

Pour plus nieiner ce train de vie

Ne se sentant assez dispos,

Mais voulant passer à repos

Ce qui lui reste à vivre encore :

Et pource de ce veu t'honore

Te merciant du peu de bien

Qu'il s'est acquis par ton moyeu;

Et te supplie qu'il te plaise

L'en faire jouir à son aise,

Comme en travail par ton moyen

Il s'est acquis ce peu de bien.

LIVRE DEUXIEME

A SOY-MESME

Baïf, si tu veux scavoir

Quel avoir

i. Gros chenets de cuisine (S.; i. Instrument large par le bout

Rnquef.). cl dont on se sort pour retour-
"2. Grands chenets faits pour ner les poissons de friture (N.).

supporter des broches (Roquef.; 5. Râpe (Roquef).

Laborde, Gl.). 6. Contient 85 pièces diverses,

3. Cuillère (N.L stances, sonnets, épisraniines.

'21.
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Poun'oit bien heureux le rendre

En ce douteux vivre cy,

Oy cecy,

Kt lu le pourras apprendre.

chetif, cet heur, héhis !

Tu n'as pas !

Hé, ta fortune est trop dure !

Mais ce qu'on ne peut changer

Est léger,

Si constamment on l'endure.

Un bien tout acquis trouver,

N'éprouver

Pour l'avoir aucune peine;

Un champ ne tronqiant Ion veu
;

D'un bon feu

Ta maison toujours sereine.

N'avoir que faire aux palais,

Ny aux plaids
;

Loin de cour, l'esprit tranquille.

Les membres gaillards et forts.

En un cors

Bien sain, dispost et agile.

Gante' simplesse ' entre gens

Se rangeans

Sous une amitié sortablc
;

Un vivre passable et coy

A requoy - ;

Sans desguisure^ la table.

Passer gayement les nuits

Hors d'ennuis,

1. Sage Simplicité*. mont'; cotj est le simple.

i. Locul. adverl).
,

paisible- 5. Sans apprêts (Roquefort).
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Toutefois n'estre pas yvre ;

Un lit qui ne te decoit,

Mais qui soit

Chaste, de noises délivre ^

Estre content de ton bien,

Et plus rien

Ne désirer ny prétendre ;

Sans souhait, sans crainte aussi,

Hors soucy

Ton heure dernière attendre.

AMOUR EGHAUDÉ

DU GREC DE DORAT

Amour un jour suivoit sa mère

Dans les forges de son beau père,

Et s'apperçut d'un lingot d'or

Beau, luisant, mais tout chaud encor.

Bien qu'il n'en donnait apparance.

Le petit follement s'avance

Epris de la belle blondeur

De l'or qui jettoit sa splendeur.

Et sa main soudain en approuche,

Et de ses doigts tendrets le touche,

Qu'echaudez il en retira;

Et s'écriant se colera,

Tapant la terre de grand' rage

Qu'il enduroit en son courage,

Et comme forcené s'en prit

Au dieu Vulcain, qui s'en sourit*,

i. Délivré, exempt*. au xvi« siècle cl aulérieurement

i Forme réOéchie, très-fréqu. (Burg.,II,2o9;Génin,Var.,p. 443).



248 POESIES CHOISIES DE P.AÏF.

Et fout enragé l'injurie,

« Malheureux, plein de tromperie, »

Contre le fe\rc ' s'écriaiit.

Qui le reflate en souriant :

« Mignon, à cet or tu ressembles.

Par dehors ainsi beau tu semblés
;

Comme cet or qui luit et cuit,

Ainsi ton feu caché reluit ;

De ce feu segret tu enflâmes

Des amoureux trompez les âmes.

Sçachant donc comme tu méfais-.

Soufre ce que soufrir tu fais. »

GAILLARDISE

Du Turc ny de l'empire ^

Le soin ne me martire ;

Des grands biens le soucy

Ne me ravît aussi
;

Envie en nulle sorte

Aux grandeurs je ne porte,

Ny aux pompeux arrois *

Des plus superbes rois... [26]

Bien fol est qui prend cure

De la chose future :

Qui sçait le lendemain ?

Sus, d'une ouvrière main"»,

Fay moy, Vulcain, sur l'heure.

Non une dure armeure ^'

D'un éclattant acier,

Non un large bouclier,

Non pas un simeterre :

I. I.e forgeron*. .t. Équipages

i. Tu fais le mal *. 3. Imité d'Anacréoii, XVII.

5. Imité d'.Anacréon, XV. 6. Licence adni. p. la rime
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Qu'ay-je affaire à la guerre?

Plustost creuse forgeant

Une tasse d'argent,

Et me fais autour d'elle.

Non la guerre cruelle

Des meurdres outrageux,

Non les vents orageux,

Ny sur la mer chenue

Une effroiable nue,

Ny les mats éclattez

Par les flots écartez ;

Mais des vignes rampantes.

Mais des grappes riantes.

Mais Bacchus couronné

De pampre, environné

De maint cornu satyre.

Qui le lourd asne tire.

Sur qui Silen monté

Se panchotte à costé.

M'amour y soit gravée

En argent élevée,

Et la belle Vénus

Et ses mignons tous nus.

A ^ŒSSIEURS J>ES PREVOST ET ECHEVINS

DE PARIS

Messieurs, Baïf qui n'a ny rente ny office

En vostre prevosté, ne pas un bénéfice

En vostre diocèse, et qui n'est point lié.

Mais s'il veut vagabond, ny mort ny marié,

?Sy prestre, seulement clerc à simple tonsure.

Qu'il a pris à Paris avec sa nourriture,

Pour laquelle il s'y aime et y tient sa maison.
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En faisant son pais, non pour autre raison

Que pour libre jouir d'un honneste repos;

Ce Baïf fait sa plainte et dit que sans propos,

Et sans avoir égard à son peu de clievance *,

A sa profession et à sa remontrance,

Son voisinage veut le contreindre d'aller

A la garde et au guet, le voulant égaller

De tous points par cela au simple populaire,

Et contre son dessein l'atlacher au vulgaire,

Duquel, tant qu'il a pu, il n'a u plus grand soin

En toutes actions que s'en tirer bien loin :

Et pource il a choisi aux fauxbouigs- sa retraite,

Loin du bruit de la ville en demeure segrette.

Ainsi dans vos maisons loge paix et planté ^,

Baïf, comme d'emprunt, soit du guet exemté.

Desja le doux printems nourrit et nous redoiuie

Apres le rude yver une gave saison ;

Le soleil chaleureux émeut la fleurison

Des fruitiers promettans un plantureux autonne.

Naiade fait de fleurs mainte belle couronne,

Procne estant de retour maçonne sa maison :

Laisson, Grifin, laisson le concile ''et faison

Un vovage à Manloue, à Vincence et Veronne.

Je frétille d'aller, je désire de voir

Les. villes d'Italie et veu ramentevoir^

•Les marques des Romains, jadis rois de la terre.

A Dieu, Trente pierreuse, à Dieu les monts chenus,

(Jui environ cinq mois nous avez retenus.

Quand la France bouilloit d'une feloime guerre.

1. Bien, ridiesse (P;ils.firave,p. Ce mot est sorti de l'usage au

263; Joinville). xvii° siècle. « 11 y a desja long-

2. Voy. riutroductian. temps, dit Roguier-De^marais

5. Abondance*. (1100), au sujet dos verbes sou-

4. Le concile do Trente. Cette loir, ramentevoir et chaloir,

pièce est ainsi antérieure H.o63. qu'ils ne sont plus d'aucun

"). Rappeler à mon souvenir*, usage. »
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AMOUR UYSEAL'i

Uu eufaul oyseleur jadis eu un bocage

Giboyant aux oyseaux veit dessur le branchajiL'

D'un houx Amour assis ; et l'ayant apperçu

Il a dedaus son cœur un grand plaisir conçu :

Car l'oyseau senibloit grand. Ses gluaux il apreste,

L'attend et le chevale -, et guetant à la queste

Tasche de l'asseurer^ ainsi qu'il sauteloit.

Enfin il s'ennuya de quoy si mal alloil

Toute sa chasse vaine ; et ses gluaux il rue.

Et va vers un vieillard estant à la charrue,

Qui luy avoit appris le nicstier d'oyseleur.

Se plaint et parle à luy, luy comte sou malheui,

Luy monstre Amour branché. Le vieillard luy va dire,

Uochaut son chef grisou et se ridant de dire :

« Laisse, laisse, garçon, cesse de pom'chasser

La chasse que tu fais, garde toy de chasser

Apres uu tel oyseau, telle proye est mauvaise ;

Tant que tu la lairras*, tu seras à ton aise.

Mais si, à l'âge d'homme, une fois tu atteins

Cet oyseau qui te fuit et de qui tu te plains

Comme trop sautelant, de son motif' s'apreste,

Veuantà l'impourveu'^ se planter sur ta teste.

Que nous vaut, llouuequin, par des rymes ploinlives

De nostre cher pais les malheurs lamenter,

Sinon pour de plus fort nos douleurs augmenter,

Et les faire après nous misérablement vives?

Le triste souvenir des fortunes chelives

Par condolcnce ira nos cnfans tourmenter.

1. Imité de Biou, II. -l. Laissoras*.

. 2. Le poursuit (L., hist.). 5. Sun sponte (>'.; L., iiibl.).

3. De dissiper son effroi (N.). 6; .V l'improvisle *.
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Nos maux, qui ne devoyeut hors de nous s'éventer

Se devroyout estouf'er dans nos fosses oysives.

Par nous qui nous pleignons eu écrits lamentables,

Nos faits, nosire âge et nous, demourrons détestables,

Exécrables, maudits à la postérité.

Je voy ce que je dy, je le sçay, je le pense,

Et ne puis n'encourir la mesme doléance :

Car les pleurs, Uenncquin, sont pleurs d'adversité.

AUBADE DE MAY

Mère dWiuour, Venus la belle,

(Jue n'as-tu mis on ta tutelle

Du beau may le mois vigom-eux?

Si l'avril a pris ton cœur tendre.

Au moins ton fils Amour dût prendre

Du doux may le tems amoureux.

May, qui non seulement devance

Avril en douceur et plaisance.

Mais qui seul encore vaut mieux

Que tout le reste que l'an dure,

Gâté de chaud ou de froidure,

Tant tu es doux et gi'acieux
;

Mav, le plus beau moys de l'année,

Montre la teste couronnée

D'un printems d'odorante ; fleurs :

Mené ta bande d'alegressi;.

Le Ris, le Jeu et la Jeunesse :

Chasse le soin et les douleurs.

Bien qu'Avril de Venus se loue,

Oui le célèbre et qui l'avoue.

Si le surpasses-tu d'autant

Que le bouton clos de la rose

Est moindre que la rose éclose

Qui sa fleur au soleil étand
;
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Daulant que la frélle espérance

Est nioiudre que la jouissance,

Entre deux amans bien apris
;

Dautant que madame surpasse,

Parféte en toute bonne grâce,

Les beautés de plus rare prix.

LA ROSE

Durant cette saison belle

Du renouveau gracieux,

Lorsque tuul se renouvelle

Plein d'amour délicieux,

Ny par la peinte prérie,

Ny sus la liaye fleurie,

Ny dans le plus beau jardin,

Je ne voy Heur si exquise

Oue plus (ju'ellc je ne prise

La rose au parfum divin.

Mais la blanche ne m'agrée,

Blême de morte pâleur,

Ny la rouge colorée

D'mie sanglante couleur :

L'une de blèmcur ' malade

Et l'autre de senteur fade,

Ae plèt au nés ny à l'œil.

Toutes les autres surpasse

Celle qui vive compassé ^

De ces deux un teint vermeil.

La rose incarnate est celle

Où je pren plus de plaisir :

Mais combien qu'elle ^ soit telle

Si la veu-je bien * choisir.

1. Pâle couleur (S.). 5. Bieu qu'elle*.

2. Dispose, compose. 4. Pourlant, je la Veux bien.

22
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Cai' Tune prise eu une heui'e,

Et l'autre en lautre est meilleure

Au chois de nostre raison.

Toute chose naist, define ',

Tantôt croit et puis décline

Selon sa propre saison.

Je ne forceray la rose

Oui cache, dans le giron

Dlin houton étroit enclose,

La beauté de son fleuron.

(Juelque impatient la cueille

Devant que la flem- vermeille

Montre son trésor ouvert ;

Mon désir ne me transporte

Si fort que celle j'emporte

Qui ne sent rien que le verd.

VŒU*

Mii\, l'enin, et ma Lucette,

Lucette et moy, son Perrin,

Prins d'amoureuse sagette ^

Dessous un pareil destin ;

Nous deux qu'un amour assemble,

U déesse des amours,

Te vouons ce lis ensemble

Et ce vif passe velours.

Comme la fleur immortelle*

De ce vif passe velours,

Nostre amour perpétuelle

Vive fleurisse tousjours.

Ainsi que l'autre fleur blanche

Luit en sa nette couleur,

1 Dépéril, ujcurl (N.; lîoquef ). 5. Flctlie*.

-î. Du Bellay, Vœux rustiques. i. .Amaranllie
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.\ostre amitié pure et franche

Blanchisse dans noslre cœur.

Ainsi que ces deux (leurettes,

Jointes d'un estroit lien,

Venus de ses amourettes

.loi" ne mon cœur et le sien.

DE ROSE

Ce n'est point la paquerelo,

La marguerite, le lis,

L'œillet ny la violete,

La fleur où mon cœur j'ay mis.

J'aime entre les fleurs la rose.

Car elle porte le nom
D'une qui mon ame a close

A toute autre affection.

La rose entre les fleurétes

Gagne l'honeur et le pris :

Parféte entre les parfétes

Est la Rose qui m'a pris.

L'autre rose l'on voit nestre.

Comme fille du printems.

Mais un printems prend son estro

De cette Rose en tout tems.

La miene, où qu'elle se place

Cent mille fleurs fèt lever.

Et, fust-ce dessus la glace,

Fèt un selé de l'yver.

Cette Rose tant émée

Comme l'autre ne sera,

Qui de matin estimée

Au soir se destimera.

Car l'autre rose fanie

Pourra perdre sa vigueur :
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Tousjours la mienne épanie

Florira dedans mon cœur.

Amour de douce rosée

Cette Rose arousera

Quand ma compagne épousée

Re maitresse il la fera.

D'UNE JEUNE FUI.\RT)E»

Petite pouliche farouche,

Mais pourquoy de tes yeux pei'ver.s

M'aguignant- ainsi de travers,

.Ne soufres-tu que je te touche ?

Comme une génisse qui mouche

Tu sauteles par les prés vers :

Tu te pers ensemble et me pers

Ne voulant point que je t'aprouche.

Ne m'estimes-tu qu'une souche?

Crois-tu qvie je ne sçache rien?

Si fay, si fay : je m'entan bien

\ mettre le mors en la bouche.

Je sçay comme c'est que l'on dresse

La cavale qu'il faut choier,

La donitant sans la rudoier;

J'en sçay la façon et l'adresse.

Je sçay manier à passades,

A saut, à combetes, à bond,

A toutes mains, en long, en rond,

Et ne creindray point tes ruades.

Arrestc, pouliche farouche.

Modère ta course et ton cœur
;

Apran si je suis bon piqueur,

Et pran le mors dedans la bouche.

1. Imité d'Anacréon, LXI. Cl. 2. Me guignniit, me rosrai-

Bonsard, Of/es, IV, p. U6. danl*.



LES PASSE-TEMPS. — II. 257

EPÏTAPHE

Icy dorment, les cors des âmes valeureuses,

Qui, cherchant se sauver entre les hien-heureuses,

Ont changé la mortelle en l'immortelle vie,

Se perdant pour leur Dieu, leur prince et leur patrie.

VŒU DUN Mll'.Oin A VENUS»

Moy qui pour mon folastre ris

En mon œilladante jeunesse

Avois à ma porte une presse

De jeunes amoureux épris,

A la princesse de Pafie

Ce nu'roer- voué je dédie;

Car telle qu'aujourd'huy je suis

Me mirer je ne voudrois onques,

Et telle que j'estois adonques^

Aujourd'huy me veoir je ne puis.

AU ROY

sur, I,K ROMAN DE I.A HOSF,

Sire, sous le discours d'un songe imaginé.

Dedans ce vieil roman, vous trouverez déduite

1 Imité d'une cpigrauiini' de 'i. Oc =; oi.

Platon (An<A., Vi, 1).
'

5. Adonc, alors*

22.
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D'un amant désireux la pénible poursuite,

Contre mille travaux en sa flamme obstiné.

Paravanl que venir à son bien destiné

Faux-semblant l'abuseur tâche le mettre en fuite,

A la fin Bel-Accueil en prenant la conduite

Le loge après avoir longuement cheminé.

L'amant dans le vergier, pour loyer des traverses

Qu'il passe constamment souffrant peines diverses,

Ceult* du i-osier fleuri le bouton précieux.

Sire, c'est le suget du Roman de la Rose

Ou d'amour épineus la poursuite est enclose,

La rose c'est damonr le guerdon - gracieux.

LIVRE TROISIEME^

DE L'AMITIÉ D'AMOUR ET DES MUSES*

Les Muses sœurs. Amour ne craignant pas

Bien que cruel, le suivent pas à pas,

Et de cœur franc le chérissent ; mais feignent

D'endoctriner, et mesme le dédaignent,

Qui veut chanter exempt de son flambeau;

Ou, qui se met ii quelque chant nouveau.

D'amour ayant sa chère ame agitée.

Elles vers luy toutes d'une boutée ^

Prennent leur course, et temôing je seray

Aux yeux de tous que ce propos est vray.

1. Cueille (L., hist.; biirp., I, i. Imité do Bion, IV. Cf. Ron-

7,1-). sard, Odes. II, p. 114; A. Ché-

2. La récompense, le \m\ '. nier, p. 165.

ô. Contient 97 piércs. 5. D'une poussée {>'.).
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Car si quelqiie'homme ou quelque dieu j'essave

D'aller chanter, et ma langue bégaye

Et je ne puis chanter comme davant
;

Mais si d'Amour je veu mettre en avant

Quelque ditier ', une chanson gentile

Incontinent de ma bouche distile.

AU SIEUR SABATIER

COMMIS A l'eSPARGXE

Sabaticr, adieu lii)erté :

L'an revient, rcvien à ta charge.

Il faut résider arresti'^

Sans courir au loin ny au large.

Tu t'es assez repatrié,

Yien le coul sous le joug remettre.

Pour tout un an estre lié

A conter, payer et promettre.

Quiconque- l'épargne nomas

Tu ne sçavois nommer les choses,

Car sous tel nom caché tû as

Tout le rejjours que ne proposes.

En l'épargne ou n'épargne rien :

Toute somme, avant qu'on l'aporte,

A desja tout prest le moyen

Pai" où vient qui soudain l'emporte.

Qu'est-ce de l'or et de l'argent ?

Qui les thcsorise en est pale,

Du prince a donner diligent

Vive la grâce libei'ale.

Vive mon roy, qui lii)eral

Ses beaux présents ne me refuse :

1. Petite pièce poétique*. 2. Quiconque tu sois, loi qui
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Vivez, ô noble sang royal,

Oui daignez honorer ma muse.

Ans noms louez on bénira

Mille et milie ans dedans mon livre ;

Vostre siècle heureux on dira

Onand vivoyenl qui vous faisoyent vivre... [CJ

A MADEMOISELLE ESPERANCE DE LA CROIX

Bien que la mort à ton bien trop contraire

T'ait en un an donné plus d'un malheur,

T'olant celuy duquel tu estois sœur,

Ta chère mère, une fille et son frère ;

Relien tes pleurs, tes chauds soupirs fay taire :

Donne relâche, ù mère, à ta douleur.

Tes yeux essuyé, allège ton doux cœur;

Mè quelque fin à ta plainte ordinaire.

Les pleures-tu pource qu'ils sont là-haut,

Loin des malheurs de la vie mortelle,

A qui des pleurs des vivants il ne chaut?

Les penses-tu par larmes secourir ?

Ne pleure plus ; la loy de Dieu est telle :

Soif tost, soit tard, nous vivons pour mourir.

EPITAPHE D'ANDRÉ NAUGER

Non tous,Nauger. non tous nous ne mourons,

Non, non, la mort n'emploie sa puissance

Sur nous, Nauger, qui avons l'assurance

Des vers par qui vivans nous deinuurons.

Tu vis encor quand nous remémorons

Tes chants bien faits ; et toy, qui de la France

Eus le tombeau, de Venize naissance.
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Mort, mieux que vif, vivans nous t'honorons.

Ronsard, et moy Baïf, qui ta mémoire

Solennisons, ce lorier, ce lierre,

(les fleurs, ce miel, ce lait, ce vin nouveau,

Ronsard soigneux de ta vivante gloire,

Mov ton Baïf, né de la mesme terre.

Avec nos pleurs, donnons à ton tomlieau.

A GUILLAUME DE GENNES

Gennes, vis-tu pas la rage

Des vents par l'air forcenans.

Ne sens-tu pas que nnstre àgo.

Les ans légers amenans

Avec eux, pour la jeunesse

Laissent l'oisive vieillesse ?

La neige nous amonneste.

Blanchissante par les chams.

Des grisons ' qui nostre teste

Blanchiront en peu de tems :

Voy dans la triste froidure

La mort de nostre verdure.

Ne prenons soin de la guerre -,

Ny de ce qire le Turc fait :

Soit qu'au ciel monte la terre.

Soit que pour nostre forfait

Le ciel dévalant ^ accable

Nostre race miseralde.

Vivons délivres* de peine.

Gennes, ne nous gennons'.

Trompez d'espérance vaine :

1 . Des clieveux gris. 3. Ce vers vient à l'appui

2. Imité (VAu.icréon, XV. C''. de l'inf^énieuse conjecture de

p. it9. M. Blanehemain sur le vrai nom
5. Descendant*. de Fraucine; voy. uni' note de

4. Libres'. Tintroduction.



262 POÉSIES CHOISIES DE BAÏF.

Mais ce vivre démenons

Sans soin au jour la journée,

Peu soigneux de l'aulre année.

Heureux celuy qui peut dire,

Gennes : je véquis hier ;

Et qui le passé martyre

Peut gayement oublier.

Eteignant des soins la troupe

Au vin qui flote en la coupe... f^SJ

A GHARLOTE'

C'est à faire aux mal aprises

N'estre point d'amour éprises.

Et ne se faire valoir ;

Et.creindre tant d'une mère .

La langue et l'œil trop severe.

Qu'on se mette à nonchaloir -.

Le mignon de Cytherée

T'a, Charlotte, énamourée.

Et t'a fait jetter bien loin

Ton iil, la soye et ta laine.

Tu as la poitrine pleine,

Pleine d'un bien autre soin.

Qui vient de la bonne grâce

De Camil que nul ne passe,

Soit à dresser un cheval,

Soit à sauter, soit à faire

Mille voltes pour te plaire.

Soit à bien dancer un bal.

Nul mieux de douce merveille

Ne sçait, enchantant l'oreille,

Tenir les esprits ravis,

1. Imité d'Horaco, Odes, 111, 2. QuUii dilTéro d'iiimcr (ii. «le

II Cf. A Cliénior, p. liO l;\ li. d:ms Roqiicf.)
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Miiaïul il chante et son lut louche ;

Nul ne verse de la bouche

\ln plus i^racieux devis.

DU COMENTEMENT

(Ju un autre se travaille affamé de richesse,

Afin que par monceaux les pièces d'or il trie ;

(Ju'un autre usant ses ans en vaine idolâtrie

Des seigneurs, dieux du monde, au talon lace presse ;

Mais qu'une pauvreté suportalde me laisse

En paisible loisir couler ma douce vie
;

Et toujours un bon feu dans le foyer me rie,

Et jamais le bon vin en ma cave ne cesse ;

Et que le doux lien d'une maistresse chierc

Des plus fâcheuses nuits la longueur acourcisse,

Et des plus troubles jours sereine la lumière.

Ainsi, content de peu, sans qu'on me vit ny pleindre

De la nécessité, ny louer l'avarice.

La mort je ne voudroy ny souhetter ny creindre.

Al, SlELl'i liE lAVELLES

SECKtTAIRE DE MOXSEIl. .N E l I! LE DLC

Favelles, je me plains de quoy l'humaine race *

De vi\re par deux fois n'a du ciel la faveur,

Afin qui; la première achevant en erreur,

En la vie seconde il fuist tel- disgrâce.

1. Lcsdcux qualraius sou ( dus les deux geures, touiiue talisen

à un souvenir de Bion, VI. latin (Burg., 1. p. 195; Amp
,

2 Tel, dans l'aucienue langue, Form., p. 105; Génin, Yar., p.

n'avait qu'une lerraiDaison pour 227)
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Nous vivons incertains : nostre âge coule et passe

Que nous doutons encor du bien et de l'honneur.

Qui nous paist? C'est l'espoir de quelque faux bonheur.

Mais davant qu'il avienne il faut que l'on trépasse.

toy, que j'ai cognu droit, ouvert, sans feintise,

Qui rejettes au loin la fausse convoitise.

Bien apris de donner à tout son juste pris
;

Autant qu'avons vescu je souhette d'années,

Si pouvons l'obtenir des bonnes destinées,

Pour tenir le chemin que nous avons apris.

EPlTAl'llE DE RABELAIS^

Pluton, Rabelais reçoy,

Afin que tuy qui es le roy

De ceux qui ne rient jamais

Tu ais un rieur désormais.

LIVRE QUATRIÈME'

DES BIZERRES LiZELRS

Pour avoir la faveur, quel sujet doy-je élire ?

D'aller chantant de Dieu seroit trop dangereux ;

On me dira mondain si je fay l'amoureux
;

Chacun se piquera si j'écri la satyre.

Des tragiques inechefs on n'ose plus écrire

Pour n'ofenser les grans, qui les sentent sur eux ;

i. Cf. Ronsard. 2. Renferme 74 pipces
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Les devis pastoraux et les rustiques jeux

Sont frivoles sujets ([u'oii ue daigueroit lire.

La comédie aussi ne se peut recevoir

En langage françois : mais ditles pour n'avoir

La disgrâce d'aucun, (ju"est-ce que je dov faire ï

Si d'escrire aujourd'liuy tu ne pouvois tenir,

N'entreprenant d'ateindrc où tu ne peux venir,

Je te conseillerois en aniv de te taire.

A PERRETTE»

Tu teins, Perrette, tes cheveux,

Mais c'est bien en vain que tu veux

Tâcher ainsi de faire prendre

A. ta vieillesse un autre teint
;

Jamais de ton visage peint

Les rides tu ne feras tendre.

Tu as beau d'eau de lis user

Et de faire à t'enceruser

De ton visage un faux visage :

Tu ne fais rien que tabuser,

iS'en recevant nul avantage.

Tu pors et ton fard et ta peine.

Perrette, penses-tu par l'art

De sçavoir détremper le fard

Faire d'une Ecube une Hélène ï

DU COURONNEMEM DE LA ROYiXE

Reçoy dessur le chef la royale couronne,

roync Elizabet. Vien, compagne ;i mon roy,

I. Imité de Martial, III, 4j.

25
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Entrer dedans Paris en somptueux arrov',

Confirmer les honneurs que la France te donne.

Vien donc à la bomie heure - : et toute fa\ eur bonne

Du ciel pleuve sur toy ! Reviene avecque tov

L'abondance et la paix, la justice et la fov !

(Jue vos deux royautcz tout bon heur environne!

Fleurisse entre vous deux en heureuse concorde

Et le règne d'Auguste cl Tamour de Livie,

Qui du peuple francois baniront la discorde !

Desur les mécréans se décharge la guerre :

Qui l'aimera la sente au péril de sa vie!

La paix soit le doux neu du lien qui vous serre !

L.\ FAIT KICHE K.\ MKILLESSE

Tandis que j'estois en jeunesse,

Je fu pauvre et je n'avoy rien
;

Et maintenant sur ma vieillesse

Je suis riche et j'ay trop de bien.

vray Dieu, en tous deux combien

Suis malheureux ! Quand je pouvoy

Joun- des biens je n'en avoy ;

Et quand je nay plus la puissance

.Ny làge pour la jouissance,

Kiclic. mais en vain, je me voy.

A CALLIOPE

Calliope, ô mon cher soucy,

Que j'ay dés ma première enlancc

1. Eiiuipagc*. 2. Lyc. adv., liL'iircUbeineiu
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Tant aimée, et qui m'as aussi

Tant aimé, que j'en cognoissanco

Do vos segrels, ayant crédit'

D'enlandi'e les rares merveilles

Que de ses profanes oreilles

Le commun jamais u'entandil.

Quel oubli paresseux détient

En son œil mon âme étourdie ï

Quel lion si pesant l'etient

Ma langue en ma bouche engourdie';

Qu'est peu^ si à coup devenir

Le haut dessein de mon courage,

Qui menagoil par son ouvrage

D'étonner le siècle avenir?

Rechaufe ma lente chaleur.

Et mon cœur paresseux anime

D'une si gaillarde fureur.

Que si tu ne me fais le prime '^

Je ne reste pas à mépris

A la course oîi rhonneur s'emporte.

Mais si bien ma vigueur enliorte
'''

Que j'aye quelque digne pris.

POUR LA ROYNE HE NAV.VRPiK

Vous qui au moys d'avril, quand tout se renouvelle,

Dans un préau riant ou [larterre flory,

Choisissez un fleuron des Heures favory,

Voyés-vous une fleur plus que cette fleur belle?

Vous qui sur rOccan tenez route nouvelle

A la terre qui prend nouveau nom d'Amery,

Ou vers le bord indoys, vit^s-vous onc chery

1

.

.\yant la faveur (Ni. de Commines et de Montaigne)

2. Qu"a pu. Pouvoir prenait 3. Le premier,

souvent jadis l'auxil. être (L., ex. i. Exhorte*.
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Un plus beau parangon que cette perle belle ?

Au printems je la vy de roses entourée.

Comme un bouton de rose entre les autres fleurs,

Et la plus belle rose en étoit reparée.

En œté je la vy de perles décorée :

Les perles de dépit se fondirent en pleurs.

C'est la perle et la fleur des princes honorée.

LES MUSES'

Calliope inventa l'héroïque chanson,

Et Clion de la lyre enseigna le doux son ;

La voix tragique fut par Euterpc élevée,

Melpoméne premier- l'épinette a trouvée.

Des flûtes les tuyaux ïcrpsichore entonna,

Eratondes grans dieux les louanges sonna,

La docte Polymnie acorda la cadance,

Polymniiî à tous clians ajousta l'acordance.

l'ranie chanta le bal que font les cieux,

Thalie du comic le jeu facecieux.

Ai; SI El II OTTOMAN

Que cette folle rage, Ottoman, soit chassée.

Qui pour le mettre ailleurs te dérobe ton cœur

Ne nourry de mensonge une vainc fureur,

Qui naist d'oisiveté dans l'âme aparessée.

Amour liannist de nous toute malle pensée,

Apastant^ nos esprits d'une feinte douceur :

Amour nous en\ olope en sa plaisante erreur,

1. Imité d'une épigranime de 2. D'abord*.

VAnthologie, IX, 504. 5. Attirant'.
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Où toute liberté se foule terrassée.

La beauté florissante est comme la vipère

Entre les belles fleurs, qui fait nouvelle peau

Quand le soleil plus clous ouvre la primevei'e.

Ha, malheureux l'anianl, tant soit sa dame belle !

Plus elle a le corsage et le visage beau,

Plus de fausses traisons ' en son cœur elle celé.

A BACCHUS

doux père Bacchus, Ariadne portée

Par tes lions rampans dans les astres des cieux

Témoigne que tu dois te montrer gracieux

.\ ceux qui de l'amour ont lame tourmentée.

La fumeuse liqueur que tu as inventée

D'un sommeilleux oubly puisse clore mes yeux,

.\ fin que ne pouvant de ma belle avoir mieux,

Au moins par ton nectar ma douleur soit matée.

Tousjonrs les sobres nuits des oisifs amoureux

Tourmentent les esprits, esperans et poureux -,

Qui sont veillez à tour ^ de peur et d'espérance.

Ceux à qui tes presens ont échaufé le chef,

Ou dorment afranchis de tout triste méchef,

(^u veillent bien-heureux dune riche asseurance.

DE .lAN*

Jan sous cette bière close

Repose, si l'on peut bien

Sans faillir dire : Il repose,

D'un qui ne fit jamais rien.

Trahisons'. 5. Tour à Iniir.

l'eurpux. i. ppiit-i"irc Baïf lui-niêmp.
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A .lACQUES PELETIER

Mais d'où vient cela, je te prie,

Peletier, que durant sa vie

Le poète mieux aceoniply

Ne se veoit jamais anobly.

Et bien peu souvent se voit lire.

Quelque beau vers qu'il puisse écrire;

Et que tousjours on prise mieux

Que les plus jeunes les plus vieux,

Bien que des jeunes l'écriture

Ait plus exquise polissure,

Encor que les vers plus àgez

Trainent des flots plus enlangez?

Peletier, est-ce que l'envie

Accompagne l'humaine vie.

Qui aussi tosl sa rage éteint

Que la vie a son but ateint?

N'est-ce point qu'à regret on laisse

Ce qu'on ayme dés la jeunesse.

Et qu'on ne peut mettre en oubly

Ny délaisser son premier ply ?

Son aage* se moquoit d'ilomere;

On lisoit Enne le vieil père.

Que Rome avoit Maron vivant.

Jamais comme l'âge suyvant

On n'a vu que le présent âge

Donnast l'honeur et l'avantage

A qui, le méritant, vivoit.

Aussi grand que le mort l'avoit.

Mais quoy que ce soit, petit livre,

Pour moy ne te haste de vivre :

Je ne suis pressé d'avoir nom
Puisque tant couste le renom.

1 . Lisez âge; na = à.
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A HENRY ES TIENNE^

Donc, Estienne, tu te redonnos

,\ ta vile, et tu abandonnes

Des cliams le séjour gracieu.v ?

Donc le repos solacieux

De nos cliams plus ne te recrée,

Mais le bruit de Paris t'agrée.

Comme tu as bien mérité,

Jouy du bien de ta cité :

Tousjours à tes oreilles tonne

Le tonnelier coignant sa tonne;

Le taille s'en vienne tailler

La pierre pour te reveiller

Le matin, et qu'au soir t'essonrde -

Le son de quelque cloche lourde ;

Le charretier le long du jour

Criant ne te donne séjour^,

Importun devant ta fenesire.

Et ce quand plus tu voudrais estrc

En repos pour jouir des dons

Oue des Muses nous prétendons.

Et si tu vas parmi les rues,

Sois, tant que point ne te remues,

De crieurs de fien * empressé ;

Ou le solliciteur pressé

Donne tel coup en ta poitrine

Qu"il t'en face plier l'echine
;

Le portefange tumbereaU

Souille de fange ton manteau ;

Rencontre une charogne morte

Que loin en la voirie on porte
;

Trouve quelqu'un de peste atteint

1. Cf. Uor ce, Sat., II, vijBoi- essourder, rendre sourd (>".

leau, Sat., VI. 5. Repos*.
i. .Subjonctif présent du verbe 4. Fiente (N.; L., élym.).
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Qui sur la siviere se plaint :

Endure des maux plus de mille

Ordinaires dedans la ville ;

Soûle toy de tous les ennuis

Qu'on y a les jours et les nuits ;

Tandis qu'aux champestres délices

Mon Dorât et moy, loing des vices

Qui foisonnent dans les citez,

De sainte fureur incitez,

Nous nous jouons, au populaire

Nous plaisans sur tout de déplaire.

Qui méprisant la verit/'

Va béant à la vanité.

Il nous plaist chercher les montagnes

Et loing de là voir les campagnes :

Aux campagnes nous descendons

Dou * les montagnes regardons.

Tantost par la verdure gaye,

Couvers de la palle saussaye,'

Nous allons pourmener nous deux

Alentour de ces prés herbeux,

Où paissent les vaches penchantes -

L'herbe lentement arrachantes.

Tandis que les gais pastoureaux

Font retentir leurs chalumeaux.

Au son les génies pastourelles

Foulent les herbetes nouvelles,

Trepignans d'un folastre pié.

En un rond par les mains lié.

Souvent pour à leur ris entendre

Le bestial^ nous voyons tendre

Leurs mufles levez pour les voir

Sans des prez se ramentevoir *.

Et pour mieux les heures séduire

Nous avons coustume de lire

1. D'où*. 5. Bétail '.

2 Qui se ppnchenl. 4. Se souvenir*.
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Ou les vers qu'Ovide a sonnez

Ou ceux qu'Horace a façonnez,

Où les raillardes chançonnetes

Que le Syracusain ' a failles,

Ou du berger latin les chants

Qui montre le labour des chams.

Tantost muccz - dans un bocage,

Tantost du long d'un frais rivage

Sous l'ombre palle aux. saules vers,

Nous pourpcnsons quelques beaux vers

Qui défirent bien les journées.

Les mois et les longues années,

Si une des neuf docles sœurs

Les a confis de ses douceurs.

Si quelque repentir, Estienne,

Te rcniord, qu'.iv/c chams on revienne .

Qu'on lesse en son adversiti-

.\vec ses troubles la cité.

LIVRE CINQUIÈME

A MONSIEUR DE GRAMMOM

Las ! las ! par les mois les années,

Grammont, et par les journées

Les mois se dérobent glissant
;

Les jours par les heures échapent
;

Par moments les heures se frapent
;

Et nous en allons périssant *.

1. Théocrite. Eosuite Virgile. 5 Contient 19 pickes.

2. Muchcs (Palsg., p. 581). 4. Imitéd'Horace, Odes, IV, vu.
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Ce n'est rien nostre âge fuiarde :

C'est un point, si on la re^^ardc

A l'égard de réternité.

Depuis qu'une fois moris nous sommes,

Aussi morts que les premiers hommes.
Avons fait le cours hmité.

Mais nous, à qui la foyble vie

Passe et vole si tost ravie :

Mous que Dieu doua de raison,

Pour nous servir à nous conduire,

Ce peu que le jour nous doit luire,

N'en usons en nulle saison. ..[96]

AVANTIJRES LES DAMES

Puis que demandez par plaisir

L'avanture * au ciel ordonnée,

.Sçachez que vain est le désir

Oui veut forcer la destinée.

Qu'heureuse seroit vostre vie

Si pouviez seule la mener :

Fuiez, fuiez la compagnie

Oui tant de maux doit amener.

Vous faites refus de vostre aise

Et pourchassez vostre maleur :

Gardez qu'un jour ne vous déplaise

Ce qui plaist tant à vostre cueur.

Vostre beauté qui est si fiere

Rabaissera fort son courage,

Quand une volonté legiere

Vous bridera du mariage.

Haïssant celuy qui vous aime,

Vn qui vous hait allez aimer :

Autant fait de prolit qui semé

Lo sort, l'avenir.
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Dedans les vagues de la iiier...[i6j

Les fleurs de voslre prime vére

Vous n'avez pas laissé fleurir,

Ny vos fruits en xié nieurir :

L'hyver vous ne sçaurez que l'aire.

Vous vous alaitez d'espérance

Vous consumant d'un vain désir :

Faute d'avoir bien sceu choisir

Vous tomberez en repentance...[-iO]

Vous ne sçavez cueillir les fleurs

Que vostre beau printemps vous donne;

Mais les fruits en seront meilleurs

Que vous cueillii'ez en automne.

Que vous estes bien déplorable

De ne sçavoir le bien choisir !

Fuiez le plaisir misérable

Qui n'aporte que déplaisir.

Vous jouirez, je le devine;

Le danger est à l'environ.

La rose n'est point sans épine

IN'y l'avéte sans piqueron.

Nous œilladez, vous souriez,

Et n'aimez rien que vous, mignonne,

Si vous ne vous apariez

Tirant à tous n'aurez personne... [-20]

Usez de l'heur en la jeunesse, •

Vous ferez bien si m'en créiez :

Nous aiderez de la sagesse.

Mais que sur l'âge vous soiez...[l-2j

Où fuiés-vous, ]iauvre étrangère,

Cherchant à vostre àme repos"?

Pensez vous estre assez légère

Pour un qui porte teles au dos?... [4]

Vous vous plaignes des inconstans

Dont la flamme tost allumée

}\e dure que bien peu de temps.

Aimez, si voulez estre aimée... [^^]
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A MONSIEUR GARNIER

CONSEILLER AU SIEGE PRESIDIAL DU MANS

Encores nous oyons * les furies d'Ajax,

Et les cris depiteux de l'accort - Promethée,

Et le jaloux courroux de Fardante Medée,

Et du chast Ilippolyt l'exécrable trespas.

Au théâtre l'rançois, gentil Garnier, tu as

Fait marcher gravement Porce à l'ame indomtée :

Si la Muse grégeoise est encor escoutée,

La tieime iiour mille ans ne s'amortira pas.

Où que tu marcheras, sous tes pies de la terre

. Puisse t'encourtiner le verdoyant lierre,

Pour l'honorable pris de ta grave chanson.

Garnier, sois honoré (s'il reste dans la France

Pour les rares ouvriers honiîeur et recompance)

Connue des i'uses sœurs le plus cher nourrisson.

A MONSIEUR DE MARGHAUMOiNT

SECRETAIRE DES FIXAKCES

Clausse, j'ay l'ait un bien gros li\re :

Son bon ange sçait s'il doit vivre.

Mais tel par mon âge passé,

Pour du tout ne vivre inutile,

Et m'essayer en divers stile,

Je l'ay fait et puis ramassé.

Tel qu'il est pour mien je l'avoue.

Sans qu'on m'en blâme ou qu'on m'en loue

1. Entendons.
'

'2- AviS'', clairvoyant *.



LES l'ASSE-TEMl'S. — V. '277

11 me plaist l'envoyei' au jour ;

Mes vers tels qu'ils sont je ne cache,

Et veu bien que mon siècle sçache

Qu'ils ont fait par trop long séjour.

Quatre fois cinq et trois années

Se sont par les mois retournées,

Depuis que je lay commencé ' ;

Mais un destin à moy contraire

Jusques icy n'a pu distraire

Que ue l'ay plustost avancé.

11 faut que non ingrat je chante

Conmie la fortune méchante

M'en a distrait par pauvreté,

Qu'ainsi par Charles flebonairo

Et ses bons frères, et leur mère,

Moy libéralement treté,

J'ai receu le loisir et l'aise

(Soit que rœu\re plaise ou déplaise)

De recueillir tout mon labeur
;

Qui est tel que j'ose bien dire,

Qu'il se peut faire un amas pire

Plustost que den faire un meilleur.

11 y a du bon en l'ouvrage

Qui peut contenter le plus sage -,

11 y en a de moins parlait

Qui trouvera bien à qui plaire ;

11 y en a qui ne vautguiere :

Un livre autrement ne se fait-.

1. En 1o49 -2. Imilé (1.^ M;.itial. I, 1'

•24



LES MIMES^

ENSEIGNEMENTS ET l'ROVEUBES

LIVRE PREMIERE

\nive foy de terre est baiiie,

Mensonge les esprits manie :

Tout abus règne autorisé,

l'our l)onne loy passe le vice;

Sans balance va la justice ;

Honneur et droit est méprisé.

C'est estre fol que d'estre sage

Selon raison contre l'usage.

Ceux qui m'entendent m'entendront.

lils de Dieu vérité mesme,

Maints se vantent de ton saint cresme

Oui loin ny près no s'en oindront... [21]

Ah! tous ceux-là, Seigneur, qui disent :

« Seigneur ! Seigneur ! » qui authorisent

Sous ton nom leur impiété,

I. Aiusi uoinmés par imitalion draraaiique. Les Mimes reufer-

lies iniiiies antiques, sortes de ineiit 166) sixains (9960 vers),

petits poëines à la fois moraux divisés en A livres, dont deux

et satiriques, et où un enseigne- parurent du vivant de Bail',

ment moral se développe sou- 2. Le livre I se divise en b>

vent au moyen d'une petite fable pièces.
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Ne sont pas tiens ; mais ils se jouent

Ue ton nom, quand de toy s'avouent,

Pallians leur méchanceté.

Dressans une maline école.

Ils font une vaine parole

De ta vraye et droite raison,

Et la corrompent à leur guise,

En font trafic et marchandise

Par harat ', feintise et Iraison-.

Toy qui es doux et pitoyahle,

Te font un tyran effroyahle.

Inhumain, cruel et sanglant.

Toy qui es la mesine innocence.

Le roy de paix et de clémence,

Te font outrageur violant.

Toy qui es ami de droiture.

Te font le dieu de forfaiture.

Toy qui es sourgeon'' d'amitié.

Gage d'amour et de concorde,

Te font le fuzil de discorde*

'Et de brutale inimitié... [48]

religion mal-menée,

Les mondains qui t'ont profanée

Te tiraillent à leurs plaisirs :

Le tyran qui mal te manie

En eslablit sa tyrannie ;

Le peuple ses trompeurs désirs.

Sous ton sain nom tout se renverse.

L'avare l'avarice exerce.

L'inhumain l'inhumanité,

L'yvrongne son yvrongnerie
;

Le brigand la briganderie,

L'impudic rimpudicité...[6]

Donques tu n'es plus qu'une fable,

religion vénérable,

1. Tromperie (N.; L., étym. de 3. Source*.

Baraterie). 4. Gomp. avec fionsant, Bise

2. Tratiison'. des misères du temps
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Un nom feint, masque de vciiii,

Sous lequel le vice ordinaire

Déborde le monde à mal-fairo!

Religion sainte où es-tu?

Où'es-tu religion sainte?

Quelle ])onne ame au vif attainte

De te garder se vantera ?

Mais qui tenant la loi bénigne

De Jésus Christ, en estant digne

Le nom do cbrcstien portera?... [54]

.foir

Rien ne craint Testai en concorde.

Ce qui plus oste la discorde

C'est la crainte de l'estranger.

Ne resou rien à la volée.

Depuis qu'elle est à la raeslée

Bataille ne peut se ranger.

Qui fait hostilité l'endure :

Plus vault à repousser l'injure

Qu'à la faire l'homme de cneur.

Qui à rien qu'au public ne tire

Les cueurs des hommes il attire.

Qui se borne soit le vainqueur. ..[l2]

La vertu des rois c'est sagesse ;

L'honneur c'est la sage vieillesse;

La force, l'amour des sujets;

La jov', le jeune âge sans vice ;

La charge, l'entière justice ;

La richesse une ferme paix... [34]

Bien juger appartient au sage.

Le peuple est maistre du langage.

Chacun vault où il est prudent.

Nul à l'autre ne fait apprendre

Ce qu'il n'ha ni ne sçait comprendre.

L'erreur de^ grands va nous perdant... [is]
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Verlii fait la vie meilleure,

Vertu c'en est l'ancre plus seure,

Que nul forteinps' ne forcera.

Ne songe ce qui n est à faire.

Fais beaucoup et ne pronié guère. *

Aime ton peuple, il t'aimera... [l2]

Efforce toy de si bien faire

Qu'en bien faisant lu puisses plaire

A tous non seulement à toy.

Un bon roy Dieu nous représente.

Le roy, c'est une lov vivante :

Tant la loy peut avec le roy.

Prou de sens eu peu de langage.

Le fou se perd là où le sage

En peu de mots le vray déduit.

D'un petit glan sourd un grand chêne :

Petits chaînons font la grand chaîne.

Petit labour porte grand fruit.

,[ios]

Belles fleurs naives et franches.

Qui florissiez nettes et blanches -,

Fermes en fidelle candeur.

Le sceptre d'or entre vos fueilles

Droit s'élevanf, haut à merveilles,

Jettoit une grand' resplendeur.

La blancheur s'est faitte sanglante ;

En noirceur hideuse et dolante''

L'or du sceptre s'est obscurci.

Vos fueilles sont toutes flétries ;

Vos beautez se sont defleuries;

Vostre pouvoir s'est raccourci.

Mais quand avec la primevère

Un soleil qui meilleur eclere

1. Fort Ipmps, temps difficile. 2. Les fleurs de lis.

Fort a le sens de difficile, de 5. Lament;ilile (L., liist., es. (la

rude (N.; Roquef.; L.. la»). i. M.trot).

U.
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En douce paix vous rejoindroit,

blanches fleurs, gaies, nouvelles,

Plus que jamais floririez belles ;

Vnstre honneur au loing s'étendroit...[66j

N
Le souffreteux est misérable,

Et le trop riche est enviable,

l'uissé-je vivre entre les deux !

Au moyen mon désir je fiche.

Pour ne me voir ny gueux ny riche

J'eli mon aise au milieu d'eux.

Le bien-fait receu remémore
;

Oui peut te faire bien, honore
;

Applaudi l'homme de valeur.

Insolent ne soit qui prospère ;

Au malheur ne te désespère :

Pour peu bonheur, pour peu malheur... [l 44]

Majesté sans force n'est seure :

De mal-avis ' malheur demeure.

Aise et mal se suivent de près.

Tant ne vaut victoire espérée

(}ue la bonne paix assurée.

Appaise Dieu, commence après.

Nul grand estât de paix n'a joye ;

Car si dehors il ne guerroyé.

L'ennemi trouve en sa maison.

De trop d'aise la négligence ;

De négligence l'insolence :

D'insolence maux :i foison.

déesse de grand'puissance -

A qui rendent obéissance

1. Impniflonrp. téniiM'ilt' (N.; '2. Imité d'Horace (Odes,

Roquef). xxxv), qui imitait Pindare.
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Les habitans du monde bas
;

Toi qui es tout aussi tost preste,

Comme de les hausser au fesfe.

De les jetter du haut en bas ;

toy, qui maistresse te joues

A faire les sceptres des houes,

Tirant le pauvre du fumier
;

Qui renverses en funérailles

Les grands trionfes des batailles,

Perdant leur orgueil coustumier ;

Le craintif ouvrier de la terre

Devotieux te vient requerre '
;

Le Portugois, qui ses vaisseaux

Met sur la mer en équipage,

Pour faire avare un long vovage

Te doute ^, ù la royne des eaux...[i8j

Bonne espérance et la fov rare

Peu souvent d"avec toy s'égare.

Couverte dun blanc vestement

;

Combien que, laissant ennemie

Des puissans la douteuse vie,

Toy, tu changes d"acoustremenl...[(;]

déesse vien secourable :

Et fay le mutin misérable

Qui s'élève contre mon roy.

Contre le félon favorise

De mon juste roy l'entreprise

Et chasse des siens tout effrov.

la honte de nos furies !

rhorreur de tant de turies

De citoyens à citoyens !

Quelle façon dindigne outrage

Ne court forcenant de nostre âge

Contre le droit de tous liens ?

L'hoste desloyal vend son hoste
;

Ce temps maudit des maris oste

1. Requérir (Joinville). i. Te redoute' (Joinville).
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Et rompt la saincte liaison ;

Rien n'a valu le nom de père,

Ny de fils, rien le nom de frère.

Pour garantir de la traison...[56]

Dieu, dors-tu, quand le parjure,

Orgueilleux en son ame impure,

Brave l'innocent outragé
;

Le déloyal hautain prospère ;

Les bons, desquels lu te dis père.

Quittent leur païs sacagé ? [ii]

vray Dieu, si nous, pauvres hommes,

L'ouvrage de tes mains nous sommes,

Si tu es tout bon, tout puissant;

Si tu veux et tu peux bien faire.

D'un œil clément et salutaire

Voy, voy ton peuple périssant. ..[18]

La paix bonne et l'amitié belle.

Non haine et discorde mortelle,

Acconqjagnent ta royauté ;

Doncque, bon Dieu, nos cueurs inspire

D'un meilleur esprit, et retire

Nos mains de toute cruauté.

Empesche nos erreurs de croistre ;

Fay que tous puissions te cognoistre.

Si ta grandeur nous le permet ;

Ou garde que par ignorance

Ne nous perdions à toute outrance.

Mal qui sous ton nom se commet.

Par ta saincte et clémente grâce

De nos fils amende la race.

Ramenant un siècle plus doux ;

Repurgeant nos péchez, enionde

Le plant vicieux de ce monde ;

Oste l'ensanglanté courroux.

Des pervers le dessein foudroyé ;

La jeunesse à la vertu ployé ;

Aux vieux donne un doux reconfort ;

Ta clairté sur mon roy rayonne ;
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Fav qu'un bon conseil l'environne,

Le tenant droiturier et fort...[i2]

[51.]

Tout l'esté chanta la cia^ale '
;

• Et l'hyver elle eut la faim vale :

Demande à manger au fourmi-.

« Que fais-tu tout l'esté? « — « Je chante, «

— « Il est hvver : dancc fainéante ^. »

Apprend des bestes, mon ami... [h]

Ou chaud ou froid, ou lâche ou lie.

Tu as heu le bon, bov la lie.

Soy bon ou vaurien tout à fait.

Vivre n'est sinon un passage.

Au sortir des plaids Ion est sage.

Prou deparolles, point d'eifét.

Ne gosse en choses d'importance.

Des maulx passés la souvenance

Donroit* un plaisir merveilleux!

Mille chagrins pour une joye.

Qui ne voudra rompre, qu'il ployé :

Dieu punira les orgueilleux. ..[i8]

Le lion et l'ours se liguèrent:

Une proie ensemble questcrenf :

La prennent, en sont en débat.

Le renard leur querelle avise ;

A l'emblée emporte leur prise :

La mange durant leur combat «..[o]

Qui rit le malin le soir pleure.

Pour payer tout une \h nue heure.

Coc chante ou non, viendra le jour.

In grand feu sourd d'une bluette.

t. Imité d'Ésope. Cf. La Fon- ;>. Prononcez /ainan/''.

laine. "
, 4. Donnerait*

5. Alors masculin (Litlré, Wk^ .^. C'est la même fable f(ue

de la langue fr., 11, p. I.'i7). l'Ane et les deux voleurs.
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Par un trou la digue est defelte.

La mule perd l'emble au séjour. ..[i2]

Qui tient la poésie par la queue,

Ainsi comme il veut la remue,

L'oste du feu, la met au feu,

Fricasse comme bon liiy semble.

Un os à deux mastins ensemble,

Combien qu'il soit gros, est trop peu...[fi)

De hannetons la bonne année.

Je hay la beauté profanée :

Ce qui est rare ha plus de prix.

Le doux refus l'appétit donne.

Le don qui à tant s'abandonne

Trop difamé tombe à mépris... [i-2]

Jadis la tortue maufelte '

Pressa l'aigle qui la rejette

De la faire voler par l'air -.

Par force il l'emporte et la lasche.

D'en haut elle fond et s'écache,

Paiment d'avoir voulu voler.

Un cerf, borgne d'un œil, viande

Du long d'une rivière grande.

L'œil borgne il tenoit devers l'eau ;

Sus la terre du bon œil guette.

D'où plus il creignoit qu'on l'aguetle.

Par le fleuve avale '' un liateau.

Un arbalestrier de là tire

Au cerf une tranchante vire *,

Qui les costes luy traversa".

Mal ne luy vient d'où se defie,

Mal luy avient d'où plus se fie

Et d'où moins de mal il pensa.

Un autre cerf fuit l'enceinte

D'aucims veneurs, et par contreinte

1. Mnl faitft (Piofniefort). ô. Descend.

2. Imité d'une l'al)le de Pilpay. 4. « Est une espèce de traiot

Ci. La Fontaine, In Tortue pI les d'arcljalesle, dit ISicot, loque! tiré

deu.r cannrch. vole comme en lournant. »
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Dans la caverne s'est jette

Du lier lion qui le déchire.

En vain d'un malheur se retire

Qui tunibe dans l'autre appresté ..[6j

Regarde davant et derriei'e.

Au soleil ne porte lumière
;

Ne verse de 1 eau dans la mer.

Freslon la cigale n'apelle

Au prix de la chanson plus belle.

Veux-tu cueillir ? te faut semer... f-24l

A MO.NSIEUK DE VILLEKOY

Quand je pense au divers ouvrage

Où j'ai badiné tout mon âge,

Tantost epigrannnatisant

,

Tantost sonnant la tragédie,

Puis me gossant en comédie,

Puis des amours petrarquisant ;...[(>]

Je ri de ma longue folie

(0 Villeroy, de qui me lie

L'amiable et nette vertu)

Et je di voyant ma fortune,

Maigre s'il en fut jamais une,

Je suis un grand cogne festu,

Qui cogne, cogne, et rien n'avance.

J'ay travaillé sous espérance ;

Les rois mon travail ont loué.

Plus que n'a valu mon mérite :

Mais la recompense est petite

Pour un labeur tant avoué.

Puis que je n'ay crosse ny mitre
,

Puis que je n'ay plus que le tiltre

D'une frivole pension,

Bonne jadis, aujourd'huy vaine,
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Oui ureinmuselle et qui me meiue

Pour lu'accabler de passion ;

Doncques le mieux que puisse l'aire.

C'est me tromper en ma misère,

Maladif pauvre que je suis.

Voire au milieu de mon martire

Me faut essayer la satire.

Souffrir et taire je ne puis.

Tout le premier essay je trace

Sur un discours joyeux d'Horace,

Patron satiric des Latins.

Depuis, d'une façon nouvelle,

En des vers que mimes j'appelle,

J'ose attaquer les plus nuUins...[-2-iJ

.••••. [66]

Es-tu courtisan? tu souhettes *

Ta maison : et puis tu regrettes

La cour, te trouvant seul chez toy.

Es-tu aux champs ? tu veux la ville.

En la ville, ô ame labile!

Quand seray-je aux champs à requoy -?...[00l

Une espèce y a de folie

Qui règne en cette humaine vie,

De gens qui craignent de bruncher

En beau chemin : qui fouis s'el'froyent

De feux et d'oaux que point ne voyent.

Mourant de peur d'y trébucher.

Une autre sorte est en usage

Bien diverse et de rien plus sage.

Qui à travers rochers et feux,

,V travers est ,ngs et rivières

Brusque se donne des carrières.

Sage à luy, pour tous furieux.

1. Imilé très-librement dUo- 2. A rciius', oxprossion que

race, Sat., I, t. llaif emploie souvent aussi
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Bien que sa niaistresse ou sa niere,

Sa sœur ou sa feniuie ou son pei'e,

Ou ses amis luy crit tout haut :

Garde ! voyla une grand fosse !

Plus près de luy la voix on haulse,

Plus il est sourd, moins lui en chaut.

• D'erreur à cestc-cy pareille

(Que nul de vous s'en émerveille)

Le commun des hommes sedeut '.

Carcasset est fou qui s'endette,

A fin d'avoir dont il achette

Cent mille anticailles qu'il veut...[l2]

Boguin est hien fort habile honnno

Qui ne donroit jias une ponnne

Qu'il n'en sceut r'avoir son denier.

Et Fahi c'est une grand'beste

Qui jour et uuit se rompt la teste

A rimailler. Le sot mestier '..-[12]

Mais ceux que sur tous je déplore,

A qui deux drachmes d'ellehore

Plus (ju'aux autres faut ordonner;

Voire à qui faut, pour leur suffire.

Toutes les isles d'Anticyre,

Où croist l'ellébore, donuer.

Sont les malades d'avarice,

D'impiété mère nourrice,

Qui ne croiront autre malfait

Sinon que leur tas diminue,

Et pourveu qu'il leur croisse à vue

Estiment vertu le forfait... [4-20]

Bien qu'en mou long propos je tire.

Le milliesme je ne puis dire

Des fadézes du genre humain.

Mais, car il est fou qui s'oublie,

Mon doux niaistre je vous supplie

Mettez icy lœil et^la main.

1. Se plaint, du verbe se douluir (Burf;u\,ll, Hi)

25
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Parce qu'on dit que tous les hommes
De nature ainsi faits nous sommes,

Qu'un bissac au cou nous portons,

Poche davaut, poche derrière '.

Davant (c'est l'humaine manière)

Les fautes d'autruy nous mettons.

Derrière nous jetions les nostres.

Voyans clair aux péchez des autres,

Aux nostres avons les yeux clos.

Si jamais vous ay fait service

Qui vous ait pieu, voyez mon vice

En la'poche dessur mon dos.

Je n'y voy poche ny pochette :

Sont abus : ou tu es poëto,

Ou bien tu as de l'avertin -.

Tous sommes fouis. fouis, j'ordonne

Que le grand au petit pardonne
;

Car chacun ha son ver coquin ^.

LlYllE DEUXIÈME'

joveuse, cependant que j'use

Du doux reconfort de la Musc,

Chei'chant de tromper ma douleur,

Si je puis quelque ouvrage faire

Qui doive profiter et plaire,

Quelque bien revient du malheur.

Le terme escheu, la rente est duc.

En fin sonne l'heure atendue.

Faites moissons, les bleds sont meurs.

Tems de travail, tems de s'ébatre
;

1. Imité (li; l'hèdre, IV, x. Cf. Ô. Vci- solitaire.

La Fontaine, la Besace. i- Le livre II se divise eu le

2. Ou bien tu es fou. iiièces.
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Tems de paix et tems de combatre.

Amandons nos mauvaises meurs... [2i]

Garde la robe, oste la taclie.

Le mauvais sarcleur tout arrache.

Bon berger toud, n'cscorche pas.

Eteiu dans la maison voisine

Le feu qui chez toy s'achemine.

Tu creus ' ton hem' et te trompas... [-24]

Le renard sçait force cauteles.

Le hérisson fait ruses telles,

Se couvre et s'enclost dans sa peau.

Singe aux laqs ne se laisse prendre.

Le liepard- feignant mort s'étandre

Atrape un singe bien et beau...[i2]

Recours à Dieu : l'ancre est rompue.

Longtemps ha "' la voile abatue ;

La tourmente s'augmente fort.

Les mariniers perdent courage.

La nef s'ouvre : un commun naufrage

Est de touts le seul reconfort... [ 102]

La Valette, nous voyons naistre

Le lyon du lyon pour estre

Noble entre tous les animaux ;

L'egle de l'egle généreuse

Portant la rasse ^ valeureuse

Voler hautain sur les oiseaux.

Toy, fils d'un guerrier capiténe,

Ses vertus acquises sans pêne

Tu fais reluire en tout bon heur.

Mais l'amour qu'aux lettres tu portes

1. Passé défini du verbe croire, supprimait Vij dans ces sorlesde

2. Léopart (les deux formes plirases (Burguy, 1,25"; Génin,

dansN.; L., liisl. et étym.). Var., p 18G).

3. Longtemps il y a, depuis 4. Conimî dans Ronsard, c et

ongtemps ; l'ancienne langue ss permutent souvent ensemble.
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Te doit combler en toutes sortes

Du los d'un immortel honneur.

C'est pourquoy dédier je t'ose

Des vers qu'à l'escart je compose

Recueillant des fleurs du sçavoir

En des tortis' liés sans ordre.

Contre qui viendroit pour me mordre,

Amy des Muses, fay toy voir...[ô6]

Nul n'est si ferré qui ne glisse,

Si bon pilot- qui ne périsse,

Ne ^ si beau que plus beau ne soit,

Ne si bon chartier qui ne verse,

Ni fort si fort qu'on ne renverse.

Qui plus se plaist, plus se déçoit.

Nul si fin que femme n'assote.

Plus frapez, plus bondist la plote*.

Tai toy du mal, dy bien du bien.

Croy sagesse, excuse folie.

Sac demy plein à l'aise on lie.

Asne vieil ne vaut plus à rien...[co]

L'homme propose et Dieu dispose.

Nul n'est heureux en toute chose.

Force n'est droit et fait le droit.

Qui fait folie et la publie

Est fol d'une double folie.

Le fol prend l'envers pour l'endroit.

S'endetter fait le libre esclave.

Vin s'abonist en fraische cave :

Bon vin s'aigrist en chaud celier.

Vigne double si elle est close.

Chiche plaideur perdra sa cause.

Le temps est un bon conseillier...[l8]

Bon marché nostre argent atire.

Plus on défend, plus on désire.

1 . Couronnes, guirlandes". en vue d'une fausse étymologie).

2. Pilote (les deux dans .^.). Syncope antienne (Palsg., p. "196)

5. Ni. et fréquente (Nisard, Patois de

4. Pelote (N. préfère plote, mais Paris, p. 249).
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Ce qiii plaist est demi-vendu.

Serrure quitte' à la coignée.

Vertu se cache dédaignée.

Mal faire n'est pas défendu... [i-2]

Tout s'endure, si non trop d'aise.

Douce pluie un fort vent apaise.

Ce sont deux promettre et tenir.

En longs plaids advocats vendangent.

Sonterignes- qui s'entremangent.

Pensons que devons devenir... [i-2]

Desportes, avec la prudence

Mettons à profit la science.

Plus de sens et moins de savoir.

Car ceux à qui manque sagesse

Perdent souvent faute d'adresse

Le plaisir, l'honneur et l'avoir.

Tien pour vray ce que je propose.

En tout ce qui est nulle chose

A'est plus ancienne que Dieu,

Qui éternel davant son âge

Sans estre d'aucun parentage

Est père de tout en tout lieu.

Rien de plus grand tu ne dois querre ^

Qu'est le lieu qui le monde enserre,

Auquel se contient l'univers
;

En rien plus de heauté n'abonde.

Qu'en la grande beauté du monde
En soy beau, parfait et divers... [|2]

Rien n'est plus commun qu'espérance

Qui là où n'est rien qu'indigence

Daigne bien venir abiter.

Rien ne se voit plus profitable

i. Cède. .ir.iiguées (L., étyni.).

2. Transposition de i-ons.pour 3. Ancien inûnitif, auj. quérir

iregnes (L.. étvni. de Érigne), (Joinvillel.

25.
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Qu'est la vertu, seule valable

Pour toute chose aprofîter ' . . . [6]

Si davaut que venons à naistre

Nous sçavions ce que devons estre,

Nous pririons Dieu ne naistre point.

Mais depuis que sommes en vie

Fuir la vie est grand'folie :

Le sage la laisse en son point...
1
1-2]

Plaisir déplaist ii qui s'en soûle.

11 vit prou bien qui tousjours roule.

L'envie aux grands, l'heur aux moyens.

Jamais plus pauvre ne puis estre

Que je fu quand Dieu me fit naistre.

S'ils font empirer, fi des biens !...[l8l

Il n'est riche qui du sien n'use.

A l'ami secours ne refuse.

Plaisir contreint ce n'est plaisir.

Garde toy de vouloir vengence

D'un qui sans y penser t'offense.

Le tort se mesure au désir... [l8]

Quel honneur font les armoiries

Que l'on traine par les voiries ?

Vertu les races anoblist.

Qui hait la vertu se dégrade.

Noblesse ne gist en bravade.

Vice la noblesse abolist.

Le peuple d'obéir ne tarde

A la loy, quand le grand la garde

Qui premier la met en avant.

Toy qui es roy, si tu veux vivre

Aimé, servi, de peurs délivre-,

Bien obéi, redi souvent.

Aimer sou peuple et clément estre ;

Son estât garder ou l'acroistre ;

L'humble choier, le fier domter ;

Haïr le meurtre, oster le vice,

1. Fiiirc profiter. 2. bclivré, libn;
'
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Régner en paix, faire justice,

C'est par oi!i faut au ciel monter.

Mais que peuvent les lois vendues

Où les bonnes meurs sont perdues ?

Oîi rien ne règne que l'avoir?

Où l'impudence on authorise?

Où sans la fraude Ion méprise

Et la sagesse et le sçavoir ?

Toute licence débordée

Court à son mal outreciiidée.

A qui plus loise ' que raison

Osera plus qu'il ne luy loise.

Garde tes lois, terre françoise :

C'est de tes mauls la guéri son... [GO]

Do, posséder de quoy bien faire

Et le pouvoir et ne s'y plaire,

Si ce n'est mesfait, c'est forfait.

Autant vaudroit qu'il fust à naistre

Oui seulement pour soy peuse estre,

Et sinon à soy ne bien fait.

Des Muses le serviteur sage

Qui porte leur docte message.

Ne doit pas en estre envieux ;

Et s'il ha quelque savoir rare

Ne faut pas qu'il en soit avare :

Mais le départe - gracieus,

La plus part d'une mode ouverte,

L'autre part de façon couverte,

Selon la force des cerveaux.

Je hai la science muette.

Et n'aime le savant qui jette

1. A qui plu."; il est permis, quef.; R. de la R., 19330; R. de

Loise est le subj. du verbe loi- T., 15277, forme Léir; Burg., II,

sir, unipers., ind. prés., loist, 175; sa conjug. dans ia Gram.

licet, imp., loisoit, licebat; il de Du Gitcz, éd. Géaia, pAWi).
est permis, concédé (_N. ; Ro- "2. Partage,
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Ses marguerites aux pourceaus...[l2]

Le grand X\\, qui l'Egypte engresse

Du limon qu"aus terres il lesse

En se deliordant par moyen.

Si trop petite il fait sa crue,

Ou si croissant trop il se rue,

11 fait plus de mal que de bien...[l2]

En nos maisons les arondeles

Ont fait leur nid : mais peu fidèles

>"e nous visitent qu'au doux tems.

L'esté faut-il? plus n'y séjournent.

Passé l'hyver elles retournent '

Quand nous retournons au printems.

Le grand et cruel crocodile

Soufrira qu'un petit trochile

Dedans sa gueule se paistra :

Non qu'il l'aime pour luy bien faire :

Mais bien pour en avoir à faire

Â curer ses dents le lairra...[6]

vin, je te blâme et te loue.

Qui à toy se frote et se joue

Reçoit déplaisir et plaisir.

Tu es bon et mauvais ensemble :

Et pour dire ce qui m'en semble

Ne puis l'aimer ni te haïr.

Qui te blàmeroit à outrance ?

Qui te louroit, vin, sans offence

Avant quelque moyen sçavoir ?

Tu fais devenir le gueu prince
;

Tu fais paroistre gros le mince ;

Deux soleils pour un tu fais voir. . . 'ôfil

Las ! souvent la griève famine

Ou Tardante soif extermine

Les chantres innocents oiseaux.

Les j)lantes qui portent olives,

Fruits prolilables, sont tardives :

1. Elles reviennent.
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Tost sont venus stériles sauls •.

Fonnis d'Inde, bestes taquines,

Qui l'or tiré des riches mines

Avares crueles gardés-,

Que sert l'or en vostre puissance,

Si n'en ayans la jouissance

Les autres vous en engardez?

Des plus grands cèdres qui llorissent

Les fruits ne boutent ^ ni meurissent ;

Petits portent fruits sans florir.

La figue douce rien ne flaire *.

Le coing aspre au goust ne peut plaire
;

Mais l'odeur le fait requérir... [C6]

Je suis malheureux secrétaire ^ :

Villeroy, je ne puis me taire :

Sans gages cinq ans sont passez.

Mais si valons nous quelque chose,

Et librenient dire je l'ose,

Ne devrions pas estre cassez... [l38]

De nostre temps le monde honore,

Admire, loue, sert, adore

L'homme de néant" s'il ha de quoy,

Si du vertueux il avise

Quelque soufréte", il le deprise.

Je m'en tien, je sçay bien à quoy. ..[6]

Villeroy, je quier richesse.

Si je n'ay aquis la sagesse,

A peine puis-je l'aqucrir.

Ilouer s ne puis : l'âge me domte :

1. Saules; forme qui a per- i. Ne sent*.

sisté jusqu'au xvr siècle (N.; L., 5. Au sens primitif, confidenl*.

étym). 6. Mouosyl. Ct. p. 283.

2. Allusion à une faWe anti- 7. Indigence'.

que. V. Properce, III, xiii. 8. Manier le houe (Roquef.;

3. Ne poussent. Palsg., 516).
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Mandier ce m'esl trop de honte.

Pitié, de iiiale faim périr.

Grâces à mon roy deljonnaire,

Son règne un siècle nous vient faire,

Cheverni, rare en son bonheur,

Où le bon, sans douter ' le pire.

Peut sentir ce qu'il veut, et dire

Tout ce qu'il sent dedans le cueur.

Qui ne sçait le chemin qui mené

Â la grand mer pour guide préne

Le courant de la première eau,

Et qu'aval la rife costoyo.

Il s'en ira la droite voye

Se rendre en la mer bien et beau... [6]

Celuy qui plus sçait moins présume
,

Et qui moins sçait d'orgueil s'enfume.

A toufs deplaist qui seul se plaist.

11 se coguoist, qui bien se mire.

Qui bien se coguoist, ne s'admire.-

Qui ne s'admire, sage il est.

Bons lévriers sont de toutes tailles.

Où le grain bon, bonnes les .pailles.

Bons maistres bons valets feront.

Toreau court où la vache beugle.

Si l'aveugle meine l'aveugle

Au fossé tous deux tumberont.

Enfans d'Adam tretouts- nous sommes

Nez à faillir, malheureux hommes, .

Nez à bien faire si voulons.

Nul ne vit qui n'ait quelque vice.

Et touts enclins à la malice

De trop nous aimer nous douions^.

11 n'a creinle (jui ha prouesse :

1. Redouter*. Génin, Var., p. 454; Montaigne)

2. Tous en général (Roqucf.; 5. Gémissons.
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Qui n'a creinte ne sent ti'istossc :

Qui ne sent tristesse est henreux.

Le sage à qui rien n'est nuisible,

Sans s'ébranler gaillard paisible,

A pair • d'un dieu va vigoureux.

Mais je demande que veut dire

Que touls hommes jusques au pire

Admirent,- louent la vertu,

L'exaltent, et la magnifient
;

Honorent, voyre déifient

Celuy qui s'en est revêtu.

La vertu en leurs rois souheltent.

Promis et volontiei's se soumettent

A ceux qu'ils jugent vertueux.

S'ils ont différent, les en croyent.

Leur conseil et leur avis oyent,

Et vont comme à l'oracle ii eux.

Et nul ne dira qu'il ne sente

En luy mesme, quand il la vante.

De vertu quelque sentiment ;

Mais bien qu'une estime il en face

Comme do chose qui surpasse

Ce qu'on prise communément,
Toutefois plus tost il désire

Tout autre chose qu'il n'aspire

A estre homme bon et entier :

Fera tout plus tost que de tendr.»

De tout son cstude à se rendre

Atrempé -, sage et droituricr.

Quoy faisant et promt et docile,

Il en deviendroit plus abile.

Pour de sa personne ordonner

Et pour mener mieux son ménage.

Et pour régir tout un vilage

Voire une cité gouverner.

Il sçauroit porter la richesse

1. A l'égal (N.). 2. Modéré, lemperatu» (N
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Et la soufrete *
; auroit l'adresse

D'entretenir et ses amis

Et ses parents ; à père et mère

Les devoirs deuz sçauroit bien faire ;

Voire à Dieu comme il est permis.

Mais touts, les uns suivent la gueiTC,

Les autres labourent la terre,

Aucuns en marchandise vont :

Qui exerce la médecine,

Qui fait le fait de la mai'ine,

Et beaucoup d'autres métiers font.

Les uns de la maçonnerie

Les uns de la charpenterie,

Qui de chanter, qui de plaider.

Mais la plus part de touts qui sçavent

Mieux faire leurs métiers, ne sçavent

En l'heur ni au malheur s'aider.

Car presque touts sont misérables.

si, comme ils sont raisonnables,

Ils suivoient la droite raison,

S'abituans à l'exercice

De la vertu loing de tout vice !

Heureux seroient dans leur maison.

Heureux seroient dedans leur ville.

Chacun d'eus apart plus abile

Heureux en soy mesnle seroit.

Car qui seroit et bon et sage

Constant de sens et de courage

Bien aimer de Dieu se feroit.

Qui bien aimé de Dieu peut estre,

Il sçait bien la raison cognoistre,

H est droiturier, il est saint,

11 est sage et pour dire en somme.

Celuy vrayment est heureux honune

D'un heur (jui n'est fresle ni feint.

Il se peut faire que l'on meine

1. Indigeucc (M.; L., élym de Souffreteux; Joinville).
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Bien justement la vie humaine

Sans advocat ni laboureur,

Sans maçon, sans apolicaire,

Ki médecin et sans notaire
;

Sans loy tont iroit en ei'reur.

Qu'il ne soit vray, les Scythes vivent

Qui rien que nature ne suivent

Sans hastir, planter ni semer.

Mais là où man(jue la justice.

On ne vit là que dans le vice,

Sans s'eniraider ni s'entrairaer...[6]

Là, la vie est malencontreuse,

Toute la cité malheureuse
;

Là, torts, outrages et débats;

Là, la religion est nulle;

Là, la vertu loing on recule ;

Là, le respct est mis en bas.

Qui n'est cordonnier et achette

La chaussure qu'un autre a faite

Fort bien s'en acomodera.

Qui ne laboure ni boulange

D'un boulangier le pain qu'il mange

A son besoing achètera.

Mais celuy qui n'a preudhomie,

D'autruy ne peut aider sa vie :

Rien d'autruy ne met à profit.

Nul droit à propos ne sçait prendre
;

Nul droit à propos ne peut rendre.

Dieu le laissa quand il le fit... [6]

Qui n'a ni maison ni ménage

Ni cheval en cherche à louage

Ou l'emprunte de qui en a ;

Mais qui n'a bon sens en sa teste

En recouvrer n'est chose preste '

.

Nul jamais bon sens ne dona...[j0j

Vertu ne gist pas en parade

Aisée, qu'où a à sa disposition".

26
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Comme une vaine mascarade,

Où dehors tout est reluisant.

Vertu est d'or toute massive,

Non contrefaite, mais naïve,

Sous la raison se conduisant.

Philosopliic on est Fecole,

Non pour en faire une parole.

A vertu faire, non parler.

La vertu, prou l'ont en la bouche ;

A. peu la vertu le cueur touche :

C'est ce qui fait tout mal-aler.

Le sage doit sage paroistre

Haut et bas ;
grand le grand doit eslre

Et fusl-il au fond d'un cavein.

Bellievre, qu'honneur accompagne.

Le nain, fust-il sur la montagne,

Ne sera pas autre que nain.

sij'avoy de la richesse,

Autant que la juste sagesse

En souhete pour son besoing.

Je ne fuiroy la compagnie

Des iilus grands, où je bai ma vie,

•Honteux m'en retirant bien loing.

Au milieu d'eux haute la face

Je diroy d'une franche audace

Ce qui me poise sur le cueur :

Mais combien que le vrai j'entende,

Pauvreté dure me commande

Cacher ce que j'ay de meilleur.

Muet je suis, et n'ose dire

Que nostrc infortuné navire

Court par les vagues emporté.

Dc'jà la voile est abatue ;

Nul matelot ne s'évertue ;

L'eau perd l'un et l'autre coslé.

Ah ! que c'est chose malaisée
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La mer, par la pompe épuisée,

En la grande mer reverser.

Aucnns dorment ; autres se cachent;

Nuls ne coniparoissent, qui saclient

Le péril pressant repousser.

Les bons mariniers qui bien sussent

Y remédier s'ils y fussent.

Sont jettez dehors du vaisseau.

Eux pillent tout comme corsaires.

Outrage conduit les afairos.

Tout flote à la merci de l'eau.

L'ordre est perdu. Plus le partage

Egalement ne s'y ménage.

Rien en connnun n'est manié.

Faquins commandent ; et les pires

Audessus des bons font les sires.

Je crein fort que tout soit noyé. ..[42]

Xostre France est tousjours la France :

Mais des hommes la mesme engeance

Change de façons et de meurs.

Un tems le peuple y fut sauvage :

Depuis par un plus doux usage

François polis se font meilleurs.

Est-ce pas une chose estrange,

Par un soudain et nouveau change,

Que les mauvais deviennent bons?

Et puis par un siècle exécrable

Des bons la race abominable

Suivre les perverses façons ?...[ôO]

Impudence a chassé Justice.

Vertu fait joug dessous le vice;

Tempérance nous ha quitez.

Foy, la déesse vénérable,

Charité douce et secourable.

Avec les bonnes déilez,

Vers le ciel ont pris leur volée,

Laissant la terre désolée

En proye à l'outrage plus fort.



304 POESIES CHOISIES DE BAÏF.

Espérance, déesse bonne,

Seule nous demeure et nous donne

Quelque amiable reconfort.

C'est, ou que la guerre cruelle

D'une vengeance mutuelle

Ce malin siècle abolira.

Ou que par le destin céleste

Un liomme de Dieu celte pesie

D'un saint remède guérira [o]

qui sera ce brave prince

Qui roy de plus d'une province

Les peuples unis réglera,

Chassant des humains toute injure,

Tenant main forte à la droiture.

Qui les mechans debellera ' ?

Qui premier par un clair exemple,

Ouvrant à Dieu son digne temple,

Voura riionneur saint qui est du?

Abolissant et l'heresie

Et l'idolâtre hypocrisie.

Qui le vrai devoir a perdu?... [30]

En bon gueret bonne semence

Rapporte fruit en abondance,

Mollan, amy de vertu.

En lieu de la semence vraie

Mauvais terroer- doinic l'y^raie.

J'ay semé, cueillir puisses-tu.

Sous le soleil rien n'a durée ;

Nulle chose n'est assurée ;

Tout se change, tout s'enfrefuit.

Faut mourir qui ha pris naissance,

Celuy finira (jui commence.

L'un achevé, l'autre on poursuit.

L'un montre ce que l'autre cache
;

i. \iiincra, debellare (ti.). 2. Terroir, selon la proiionc.
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L'un a planté, l'autre l'arrache.

Ce qu'avons de grand soing dressé

Nous renversons par un caprice.

Nous levons un neuf édifice,

Abatons le vieil delessé...[l2]

Âucunefois d'amour extrême

Nous aimons, et la chose mesme
Que nous aimons alons haïr.

Nous guerroyons à toute outrance :

Nous nous joignons par aliance

Ce que nous alions envahir.

La guerre estoit, la paix est faite.

Que l'homiie ait tout tant qu'il souhaite :

Comment se peut il contenter

Entre choses tant variables.

Contraires, pareilles, mual)les.

Faites pour l'homme tourmenter?... [-24]

Nul ne prévoit son avanture :

Et s'il la prévoit d'aventure

Que luy profite la prévoir ?

Nul n'est si puissant qu'il évite

Le sort où Ion se précipite.

Rien ne vaut prévoir sans prouvoir '...

Ce qui plus l'esprit me travaille.

C'est lors que je pense qu'il faille

Que les bons soufrent tous les maux
Deuz - aux méchants : et qu'au contraire

Les biens, deuz aux bons j)our bien faire,

Se donnent aux plus déloyaux.

Le méchant, qui n'a point de cesse

De mal faire, croist en richesse;

Tout luy succède à son souhet.

Le bon de bien faire prent peine :

Et semble que sa peine est vaine, •

D'autant que fortune le hait.

l)u méchant je sçay, quoy qu'il semble

1. Pourvoir, providere (îi.). 2. Dus.

2r..
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Que tout bon heur chez hii s'assemble,

Que ce bien n'est pas le vrav bien.

Mesme les beaux jours de sa vie,

Auxquels le peuple porte envie,

En l'éternité ne sont rien.

Ce n'est qu'une ombre qui tost passe.

Pour les biens la mort ne fait grâce ;

Bons et mauvais passent le pas.

Si sçai-je que l'heur véritable

Âtend celuy qui droit et stable

Révère Dieu jusqu'au trespas...[l02]

Jeune Lansac, dés ton enfance,

Fuiant le chemin d'ignorance,

Apren de choisir la vertu.

De ton père la pi-eudomie,

La valeur de ton frère amie

Sans estre piqué verras-tu?

A toy qui as l'ame bien née

De beaux patrons environnée.

Rien ne peut estre malaisé
;

Mais en tout tes désirs tempère.

Douteux le trop savoir modère

Retenu pourn'estre abusé.

Eusses-tu poiu' voler des celles

Jusqu'aux demeures éternelles.

De Dieu ne cherche la grandeur.

Dieu tout sçavant, tout bon, tout sage

Eni])list le tout de son ouvrage

D'incomprena])le resplendeur.

Dieu desur tout honore et prise,

A fin que Dieu te seignorise*.

Si Dieu se fait seigneur de toy.

Dessus toutes choses quelconques

Seigneur seras. Honore donques

1. Te gouverne; sul)j. de seignorir (Roquef. : Palsg., p. C9o).
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Ton Dieu, ton seigneur et ton roy.

L'honneur plus grand ' que puisses rendre

A Dieu sera de bien aprondre

A le cognoislre et limiter,

Combien quil soit inimitable

Et rien ne soit tlu tout semblable

A luy qu'on ne peut limiter... [i6-2]

Estime ton corps la véture

De ton ame, et ton ame pure

Du haut Dieu le temple honoré.

Tien donque ton corps net de blâme

Puis que c'est l'abit de ton ame.

Temple où Dieu veut estre adoré.

Elevant à Dieu ton courage

Commence par Dieu ton ouvrage.

Sans Dieu ne te faut rien oser.

Mesme davant que prendre alêne,

De Dieu la bouche et l'ame plénc

Vien du labeur te reposer.

LIVRE TROISIÈME

.[4-2

Peu vaut raison contre la force.

Nous n'en prenons sinon l'escorce :

Raison est l'amo de la lov.

C'est loy la raison naturelle.

En la royauté bonne et belle

La loy vivante c'est le roy...[30]

C'est grand mal desobéissance.

Qui baille au méchant la puissance

Baille l'espée au furieux.

1. Cet emploi du comparatif chez les poêles du xvi* sire"

pour le superlaiif est fréquent 2. Se divise en 7 pièces
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Qui bienfait honore et chastie,

11 entretient riiiunainc vie.

Où les bons régnent tout va mieux.

La guerre civile ruine

Les deux partis, quand elle fine*,

Perdant et qui gaigne et qui perd.

Concorde fait les beaux affaires- :

Discorde fait toutes misères,

De grands maux le présage appert^... [soi

Homme, ne fais à nul injure :

Marche pensant toute droiture,

Dit Hipparche en son monument.

Sans droiture peu vaut vaillance
;

Où tous tiennent juste balance

Vaillance ne sert nullement.

Chacun vante sa mercerie*.

Chacun son mal tresmauvais crie.

Il n'y a mal sans quelque bien.

Rien ne vouloir trop, Iheur consomme ;

Tout autre chose sert à l'hounne,

L'homme à rhomme ne sert de rien.. [i-2]

Prou de fureur la mort encourent
;

Peu de raison à la mort courent.

Vivre n'est vivre seulement.

Bien-heureux qui bien mourir ose.

Bien vivre est beau. C'est peu de chose

Vivre tellement quellement.

De la vie où tout mal s'appreste,

Telle est quelquefois la tempeste

Que la mort en est le doux port.

Qui traisne sa vie en misère

Sans à soy ny autre bien faire

Serait plus heureux d'estre mort.

Grande honte aux hommes deust estre

Tous animaux naissans cognoistre

1. Cesse, de fincr, finit'. 5. Apparaît (l'alsg., p, 10-i

2. Masculin encore à celte épo- Joinville).

que. V. p. 216, noie 5 ^ Marcliandise, ?«erx*.
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Ce qui leur sera sain ou non.

Fors l'homme seul, dont la naissance

Foible et nue est sans coanoissance

De ce qui doit lui estre bon... [36]

Contre femme point ne débattre.

Les valets yvres point ne battre,

Pour ne sembler yvre comme eux.

Son pareil prendre en mariage.

Qui s'allie à plus haut parage,

Se lie à maistres outrageux...[.lS]

vérité, concitoyenne

Des bons dieux, à toy je me tienne.

Faisant mon seur appuy de toy :

Toy ne permets que je chancelé

Par le faux ; le vray ne me celé :

Tout le droit chemin meine moy...[l2]

C'est une bien grande sottise,

Et j'oseroy dire bestise.

Vivre homme, et vivant ne sçavoir

Quel est le vray devoir de l'homme.

C'est la bestise à la grand'somme*,

SçaA^oir et manquer au devoir... [6]

Je rv. que c'est grand'folie

Que d'aller au prix de la vie

Encontre le cours du marché.

Quand le vice la vertu brave,

La vertu se cache en la cave,

Le vice on haulse recherché.

Vivons, vivons, c'est la coustume :

Âpres la douceur Tamertume :

Laissons passer les plus chargez.

Qui fait bien perd et grâce et peine.

1. Commune au frrand nombre.

[18]
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La presse des plus forts m'emraeine,

Les bons s'en vont descouragez...[û6]

Oui a peut eu avoir encore.

Oui n'en a point nul ne l'honore,

Fust-il Orphée ou Avion.

Sçavoir ne vaut sans artifice.

L'cstat, l'office et bénéfice

Viennent de là par fiction.

Qui ne sçait contrefaire et feindre

N'y pent parvenir ny atteindre.

Rcva-t'en si tu es naïf.

Tu es ouvert, franc, débonnaire :

Et pource tu ne saurois plaire.

Que feras-tu, pauvre Baïf ?

Nul tout à fait tu ne courtises.

Tu hais de souffrir leurs vantises.

Tu n'as nul espoir qu'au bon roy.

Ton esprit en vain tu travailles.

Et penses tu bien que tu vailles

Qu'un roy se souvienne de toy?

Resoiî toy la cour plus ne suivre ;

D'ambition plus ne t'enyvre ;

C'en est fait : tu n'y vaux plus rien.

Retire toy ;
passe t'en donques :

Et raccourci tes robes longues

Et de la cour n'alten du ]iien...f24"'

Puisque les propos véritables

Ne sont ouïs, contons des fables ;

Possible on les escoutera.

Esopet les fit par l'oracle

Pour en riant faire miracle

En l'esprit qui les goustera.

Un loup, ayant faict une queste

De toutes parts, en fin s'arreste
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A l'huis d'une cabane aux champs,

Au cry d'un enfant que sa nierc

Menaçoit pour, le faire taire

De jetter aux loups ravissans *.

Le loup qui l'ouït en euljoye

'ilsperant d'y trouver sa proyc :

Et tout le jour il attendit

Que la mère son enfant jette.

Mîiis le soir venu, comme il guette,

Un auti'c langage entendit.

Car la mère qui d'amour tendre

Entre ses bras alla le prendre,

Le baisant amoureusement

Avecques luy la paix va faire :

Et le dorlotant pour l'altaire -

Luy parle ainsi flateusement :

INenny, nennv, non, non, ne pleure :

Si le loup vient, il faut qu'il meure ;

Nous tarons le loup s'il y vient.

Quand ce propos il ouït dire.

Le loup gronnnelant se retire :

Céans Ion dit l'un, l'autre on tient.

Une autre d'une autre manière.

Un serpent avoit sa tanière

A l'huis d'un paisan bûcheron^;

L'enfant du paisan ne s'avise

Qu'il marche la beste surprise,

(jui le mordit par le talon.

Le venin dans les veines glisse;

Et soudain sa froide malice

Montant jusqu'au cœur l'estouffa.

L'enfant mourut : le pauvre père

Et de douleur et de colère

Contre le serpent s'eschaufa.

Pour vanger son fils, sa congnée

1. Imite d'Ésope. Cf. La Fou- 2. Le faire taire,

laine, Fab. IV, xt(. 5. Iniilé d'Ésope.
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11 a sus le champ empongnée,

Se plante au goulet' du serpent.

Et tant attendre délibère

Que celle - niechaute vipère,

S'elle"' sort, il tuc^ l'attrapant.

Elle de son meffait coupable,

C.iuteleuse et non decevable,

Guette autour devant que sortir.

Le père, hastif de vengeance.

Un coup de sa congnée élance

Guidant ^ la beste mipartir.

Mais il la faillit ; cai- la teste

De la beste à se plonger preste

Dedans le trou se recacba.

La congnée à faute chassée

D'une taillade on long tracée

La roche du goulet trencha.

Geste vermine ainsin évite

La vengeance et la mort subite.

A jamais du juste courroux

La maripic sus le trou demeui'e

Qui l'advertist qu'il ne s'asseure.

Aussi ne fait le serpent roux.

Gar par le conseil de sa femme
Le paisan le se^i'pent reclame

Et le recherche à faire paix,

En mettant devant la tanière

De celle vipère meurtrière

.Du pain et du sel tout exprés.

Mais le serpent qui ne s'y fie.

Caché dedans son trou luy crie :

Jamais la paix je ne croiray

Tant que la sépulture proche

De ton enfant, et sus ma roche

Ge grand coup marqué je verray.

1. A l'entrée du trou. 4. Syllabe féminine turabou-

2. CeUe '. dante.

5. .Si clic. 5. Pensant.
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Maintenant je diray la fable

Du sot chevalet misérable

Qui sa force ne cognoissoit *
;

Que le cerf, avec l'avantage

De sa ramure, d'un gangnage -

Leur commun herbis ^ dechassoit *.

S'en vanger le cheval désire :

Qui droit à l'homme se retire

Et devers luy ayant recours

Lui conte le tort qu'il endure,

Et luy requiert.de telle injure

La raison avec son secours.

L'homme trompeur luy va promettre,

Si le cheval se laisse mettre

Un frein en la bouche, et s'il veut

Qu'armé dessus le dos luy monte,

Et qu'il le meine et qu'il le donte,

Que du cerf vanger il se peut.

Le badin ^ cheval s'y accorde :

Luy tarde que son mors ne morde.

Mais si tost que le mors eut mors'',

Tant s'en faut que du cerf se vauge.

Que l'homme l'asservist et range

Esclave à jamais par le mors.

que partout l'âge où nous sommes
Geste fable vraye atteint d'hommes !

Un vieillard fut qui grisonnoit

Âinoui'eux de deux concubines ",

Toutes deux mauvaises et fines

Ausquclles il s'abandonnoit :

L'une vieille, l'autre jeunette ;

L'une faulse, l'autre saffrette^.

1. Iniité d'Ésope. Cf. La Fou- G. Mordu, part, passé de mor
laine, IV, xm. dre ^burguy).'

2. Se disait de tout champ où 7. liiiilc de Phèdre. Cf. La Fon-

croisseut toutes sortes de blés, tic. laiue, I, xvii.

3. Pâturage (Uoqucf.), 8. Vive, pétulante (N.; Roquef.;

i. Chassait, expulsait (S.). ex. de Pasquier, Col. d'amour,

5. Sot, peu raisonnable (L.). la Jeunesse, éd. 1610, p. 245).
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Quand la jeune le peut tenir,

Oste le poil blanc qui la fasche ;

La vieille tout le noir arrache :

Et le front chauve devenir.

Trois bœuls dedans un pâturage

Paissoient d'accord ; et nul outrage

De beste qui fust n'enduroint*

Tant qu'ils vesquirent en concorde.

Entre eux se fourre la discorde :

Loups et lions les devoroint -.

Un de nuict les hauts cieus regarde

Et les astres ^ ; et par mégarde

Dans une fosse creuse cheut

Un passant l'oit qu'il se lamente ;

Entend sa cheute et sa descente :

Et s'en rit quand la cause il sceut.

Tu es là fort bien par ta faute,

Tov qui levant la veue* trop haute

Au dessus de toy l'cgardois.

Curieux de chose couverte,

D'une fosse à tes pieds ouverte

Nonchalant tu ne regardois.

Un porc-espy (belle devise

Du roy Louis, roy d'entreprise,

Père du peuple surnommé)

Porc-espy, nourry dans l'Afrique, •

Porte mainte flèche qui pique.

De sa nature ainsin armé,

Qu'en se herissonant il lanse

Contre qui vient luy faire offense. -

Le loup qui ce porc aguettoit

Luv conseille qu'il se descharge

De tant rude et pesante charge,

Puis que nul besoin n'en estoit''.

1. Enduroi'ut, cuduroicut. i. Syllalie fi'minino destinée Ji

'2. Imité d'Ésope. cire syncopée dans la prononcia

5. Imité d'Ésope. Cf. La Fou- lion,

taine, Fab.. II, xiii 5. Imité d'Ésope.
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Mais quand il en aiiroit affaire

Qu'il reprist l'espy salulaire.

loup, j'en ay desja besoin,

Dit le porc-espy, tout astcure^

Du loup la renconirc n'est seure

A qui a ses armes au loin.

Le hérisson estoit en peine

Où se loger; la m;uinotcine -

Il pria le vouloir loger.

Ce fut aux mois de la froidure,

L'hiver quand la saison est dure.

p]lle accorda le héberger s.

Ainsi le nieine en sa tanière,

Où l'hosle nouveau ne fut guiere

Que son hostesse ne faschast,

Avecque son escardc ^ droite
;

Car la place fui si estroite

Qu'il falait que Ion se touchast.

La marmote pria son hoste

Le lendemain mastin qu'il s'osto

De son logis. Le hérisson

Qui trouve la maison fournie

De ce qu'il faut, Iresbien luy nie

Et luy chante une autre chanson :

Si quelcun en ce lieu s'offense.

Qu'il s'en aille, je l'en dispense,

Quant à nioy je ne bougeray.

Si loger en ce lieu t'est peine

Tu peux desloger, niarmoteine :

De l'hyver n'en deslogeray.

L'aigle fondant cruelle et fiere

Au sortir de la rabouliere ^

Âvoit troussé des lapereaux :

Et sur un haut chesne en son aire

1. Adv. à celle heure (N.; l. Écliarde (L., élym.).

Paisg., p. U"2). o. Ou cateroUe, polit creux où

2. Marmolle (L., élym.) 1ns lapins gitent cl fonl leurs pe-

3. Imité (l'Ésope. lits (N.).
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Les avoit portez pour en faire

Gorge chaude à ses aiglereaiix '.

La haze la prie^ les luy rendre.

L'aigle pitié n'en daigne prendre,

Mais d'orgueil se va surhausser.

La haze tous counils ^ assemhle,

Et fait qu'ils s'en vont tous ensemhle

L'arbre de l'aigle déchausser.

Tant grattent, tant rongent, tant minent

Que tout le chesae ils déracinent :

L'arbre la nuict tombe poussé

Au premier vent. L'aigle endormie

Et sa couvée y perd la vie

Parmy le branchage froissé.

........... .[120]

La renarde et l'aigle vont faire

Amitié. L'aigle fit son aire

En la sime d'un arbre haut ;

Au pié de l'arbre la renarde

Un buisson fort espais regarde

Où son terrier gratter luy faut *.

La renarde en fin devient pleine ;

Fait ses petits. En mesme peine

En mesme temps l'aigle se veit :

Alla couver et la couvée

S'esclost au soleil esprouvée.

Oyez ce qui s'en ensuivit.

La renarde un jour fut en queste :

Et se fioit la sotie beste

Oue l'aigle ses petits gardast.

Ou qu'elle attendist le partage

Du commun butin et carnage

Ou qu'elle en ayant les aidast.

1. Imité d'Ésopo. 5. Lapin, ctitiiculus (N.).

'i. Syllabe surabondante. A. Imité d'Ésope.
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L'aigle eut faim. Ue son aire advise

Les renardeaux, en fait la prise
;

Avec ses aigiereaux s'en paist.

La renarde estant revenue

Trouve -son engeance perdue;

Sçait comment et fort s'en desplaist
;

Et, bien que ses petits lamente,

Plus que leur perte la tourmente

Le desespoir de s'en vanger.

Ce qu'elle peut en sa détresse

De maudire l'aigle ne cesse,

Qui ses petits a peu manger.

Bientost après hors d'un vilage.

Non loin de là, selon l'usage,

Une chèvre on sacrifioit.

L'aigle fond devant le mystère :

Emporte le ventre en son aire

ÂA'ec un charbon qui ardoit.

Il ventoit; de mainte bûchette

De bois sec son aire estoit faicte :

Le feu s'y prend à tous les bouts.

Les aigiereaux tombent de l'aire :

En la présence de leur mère

La renarde les mange tous... [60]

\iii]

ma mie tant tu es belle !

Sans tout cela de beau qu'on celé.

Tes yeux, ce sont yeux de coulons '
;

Tes cheveux sont troupeaux de chèvres ;

C'est escarlate que tes lèvres
;

Tes dents sont tropeaux- de moutons ^ :

Moutons qui après la tondure

S'en viennent lavez de l'eau pure,

1. Pigeon (N.; JoinvillcV ô. Iriiilé du Cantique des can-

2. Troupeaux''. liques.

27.
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Fans de portières ', tous gémeaux.

Ta joue ny l)lesme ny fade,

C'est une. pièce de grenade
;

Tes deux tetins sont deux chevreaux :

Ces deux chevreaux gémeaux bondissent

Entre les beaux lis qui florissent

Blancs le matin au poinct du jour.

Tu es toute belle m'amie.

En toy n'a tache ny demie.

Vien donque, vien donque, m'amour...[6]

Rosi

Une chau-souri chcut en terre -.

La belette en ses dents la serre

Qui ne pardonne à nul oyseau :

Ovseau je ne suis, ce dit-elle,

Souri je suis. Se disant telle,

Elle se sauve bien et beau.

Une autre fois recheut en terre.

Le chahuan, qui fait la guerre

Aux souris, la chau-souri pi'cnd.

Souri je ne suis, ce dit-elle.

Mais ovseau. Par telle cautelle

Le chahuan sauve la rend.

La tiercefois recheut en terre.

Le chat la prend, qui fait la guerre

Autant aux oyseaux qu'aux souris.

La chau-souri n'a plus d'excuse.

Qui perd sa finesse et sa ruse

Entre les pattes du chat gris...[6bj

1. « Eil la fomolle qui porte 2. Imité d'Ésope. Cf. La Fon-

des petis. » N. taille, Fnb., II, v.
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LIVRE QUATRIÈME^

............ .[48]

Dieu, que n'eù-je l'auie vile ?

Que ne naqui-je mal-abile,

Lourd et grossier d'entendement?

Long temps ha- ma fortune faite,

J'eusse trouvé quelque retraite

Pour vivre à mou contentement.

Je n'aimeroy point l'accointance

Des personnages d'excellence,

De beaux arts la vie honoraus.

Je ne me plcusse à tenir table

A la compagnie agréable

Qui chasse les soins devorans.

Je n'eusse gousté la musique,

Ornement de l'art poétique,

Douce compagne de nos vers.

Je n'eusse point voulu pai'estre,

Ny recherché ne me veisse estre.

Pour mon renom, d'hommes divers.

Mon nom, pour nos belles merveilles.

Ne fitst venu jusqu'aux oreilles

Des plus grands, dont je suis cognu.

Loin de faveur, loin de disgrâce,

Content de ma fortune basse,

Je me fusse eu mon coing tenu...[l20]

-oo-

.• • -[168]

sang royal, doux et bons princes,

Vous les gouverneurs des provinces,

1. Comprend S pièces. "2 Longtemps il y a '.
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Qui des grans honneurs avez part,

Officiers de la couronne,

Justiciers, tous d'une ame bonne

A ces advis ayez esgard.

Yovez de la France les larmes.

N'csmouvez les iniques armes

Poiu' à nos maux remédier :

La Fi'ance est assez ruinée :

Trêve luy doit estre donnée :

Dieu la sçait assez chastier.

Les armes tant soyent de justice

Ne font qu'ensemencer le vice.

Aux troubles civils mesmement.

Vous sçavez les autres reprendre :

Reprenez vous; si ferez prendre

Le chemin de l'amendement.

Ostcz de vous toute avarice,

Ostez le luxe, ostez le vice,

Osiez la fausse ambition,

Ostez les dehors * deshonnestes

Qui nous font pires que les besles
;

Ostez mauvaise affection.

Ainsi vous appuircz l'empire ;

Ne souffrirez que rien empire ;

Donrez - exemple de tout bien.

Autrement je voy tout en proye.

De quoy l'estranger aura joye.

Non le naturel citoyen.

Je n'entan point la ligue sainte ;

Mais je ne puis n'en avoir creinte.

Car bien souvent la sainteté

Cache l'impiété couverte :

Bien souvent la justice ouverte

Enclost la grand'mechanceté.

i. Débordements. i. Donnerez'
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Je ne fii jamais hérétique;

Je suis chrétien catholique,

Et j'aprouve la papauté
;

Mais j'aborre la tyrannie

Et fui la rebelle manie

Qui rompt la juste roiauté.

La roiauté juste j'apelle

Qui de race continuelle

Dure establie au sang François,

Sans rechercher son origine,

Puisque par la grâce divine

Ils régnent receus d'une voix.

papauté, donne toy garde

Que le feu justement ne farde ',

Que tu commences d'alumcr :

Tant que de paix tu fus nourrice,

Dieu t'a esté doux et propice :

Dieu t'a fait sur tout estimer.

Mais tu n'émeus jamais la guerre

Entre les princes de la terre

Que tu n'ais couru grand hazard.

Pense à l'avis que je te jette,

Ni devin, ni fils de prophète :

A quoy ne faut avoir égard... [156]

I. Te brûle*.



ETRENEs
DE POÉZIE FRAySOÈZE

.(' moher

Ri t'an, je ni cm ri : make Van, tu qs moké.

Lévrçje Ç{;rçç, bien le ççrçanl !'<] iruvé ;

Le dro(;t aprandras aprenant d'un droqt dezir,

Non pas à V^rrer Vastinant, nujs'cv laber :

Pur bien aprandre konprenant . t' puis jujant.

Si bien in m'anlans, tu ne fan saroçs - mokér :

Si mal tu m'antans, t. an mohant tu çs moke.

S'çt pçrte [dis-tu) tut le tans k'on mçt isi.

Non, non, se nqt pçrV anploièr le tans, du s'ci

K'on pet resortir plus savant de k^lke vrç;'.

La vrqië rçzon néglijè' Vqrrer atrçt^.

A peine purra rçzonér d'un fçtpluhai.

Ri mal dresé fat mçmez an son alfabçt :

A) dabV apçrsoqt un Utrê d'un nonlètré.

Ei fan, je m'an ri : make Van, tu çsmokè.

\. Voy. dans l'Introduction le 2. Sarois, saurais,

l itre et la description de ce livre 5. Vrai, vérité (L., hist.).

publié en lo74. 4. Attire, du verbe attraire.
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L'ABÇ

(lu lancjajc fransofjs *.

a. b. ç. (I. e. lK (j. f. y.j. h. i. k. l. I. m. n. ». o. w.

p. ij. r. s. t. u. V. s. e\

S'ansuivet Itjs notns è valers d(;s litres niivqlcs : ç pur

ch, ché'^; e hriqp ; e komun*; a lomj^; l(js trocs sont

w mat onçlelè; g, gd, pur gu; j, je, pur i konsone
;

l, fjle, pur m : mçrvéle, e}; n, (jiie, pur gn : dhi/

;

brief : hôte, trotér ; w long'^ : kaze, ai; u pur ou :

kurir, nurrir ; s ne çanjera de son; v, vé, pur u kon-

sone : vivre ; c pur eu : bef, ef., nef, e/.

Ami lékter, sans l'ègzukle ekrilure kon('orm\v parler

an tus Içs élémans d'iselui, leIre pur son, u voeic'l u kon-

sonant, l'art d{;s vçrs mezurès ne se pet reglc'r ni bien

trétër ; è pur se ne t\'bài ni rejrtc nujs snporte la nu-

veaté.

Briève rtjzon dijs inrlres de se livre : hjs vtjrs w ro(j,

d'É'ziode, Pitagoras, Fakilid(;s ë Naniaçe sont daklilikes

éraïques êgzamètres. [Etc , etc.]

Ami lèkler kontante to(} de sesi attandant plus ësprtjs

avfjrtisemant k'i t'(jt préparé, tant sur la prononsiasion

fransotjze ke sur l art mètrik.

1. Le système de Baïf n'est au- 3. Dans Ramus, cette lettre rc

Irc, sauf quelques légères niodi- présente Vé fermé.

licalions
,
que celui tie V. Ramus, 1. Dans Ramus, cette lettre iu-

dout la Grammaire avait |iaru à dique l'è ouvert.

Paris, en lo'rl. Voy. Ch. Livel, 5. C'est l'e muel dans Ramus.
la Grammaire et les grammai- V. Livet, p. 204.

rien& du wv siècle, p. ITG 6. Dans les Psaumes et dans

2. Dans les PsflMOTes, Baïfem- \es Chansotinetles, Baïf, au lieu

ploie partout ch, mai> dans les de ce signe, s'est servi de la

Chansoiineites il revient au ç. forme cursive de l'oméga.
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.\js lizers

lanbihes trimétrcs.

Ptirvu ke fransoçs ne tu so^s, fransoçs de ker,

Fransoçs de parler, pran se Hvr\ é bien le li :

Dépcvzé fiërië, honte, héine, lâçeté,

Anvt, de V^rrer nurrisiëres : hiên liras.

Se rCçl ke fransoqs tut se k'il te sanble voçr

D'étranf à t{;s ies. Kar si ves non astiné

Çêrir la r(jzon, tien lavuras, tçl k'il (jt.

Naïf, si Va ter parle ton parler naïf.

A) dine lizer, toç saçant mies k'il ne s§t,

Vajt&r te snpli lui vuloqr montrer se mies.

Uepran, saçant plus, un ki moèins ke to^ sara ' -•

Apran, saçant moéins, d'un kiplus sara ke toq.

Kurtoës étranjiër, to§ ki d'unpront hassebQk -

Suloçs dëprizër naire lamf ë nas ëkris,

d§s hjtres voëiant Içs divers ardassemans,

dansant tnsvèr là k(jlke latujaf ostrogœt :

Voësi le fransocs non dëifizë mçs naïf,

y'onbrcs, kulant bien, à prononsër non skabres,

A lire non dur, non mal(;zë, mçs fasil,

Mqs dus ë plçzant, tçl k'il çt, non dëpravè.

A] dokle lizer, bien ke natre lange soçjt

Vulcjçr' ojardui, iQSse-z-an le vièl dêdëiii :

E\oq la marçër paz apas dijs bons Grëjoçs.

De tfjl parangon phjzir ë profit resoç.

1 Saura. 2. Hochement de têle.



CHOIX DE POÉSIES INÉDITES

LES PSAUMES^

-oo-

PSAUME YIU

Domine Domimts uoster.

Seigneur, notre Seigneur,

que Ion nom est grand par sus toufc la lei.re !

Le les (le ton lioneur

Est par dessus le ciel qui tout le monde enserre.

Le los de ton pouvoir,

La bouche des cnfans qui sont à la mammelle

Le fait ouïr et voir

Davant tes ennemis pour domter le rebelle

Et le vangeur défait.

Moi, je contemplerai des cieux le bel ouvrage

Tel que les doits Tout fait,

La lune et les flambeaux dont tu fis l'équipage.

Qu'est ce l'home mortel,

Que lu as bien degné en avoir souvenance ?

Le fils de l'home est tel,

Et si - l'as visité de ta gran providence,

1. Manuscrit 19140. 2 Et pourtant.

28
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Un peu moindre qu'un dieu

Tu l'as rendu, l'ornant dhoneur et gloire grande.

Tu l'as mis au milieu

Des ouvres de tes mains pour ' seigneur qui commande.

Tout à ses pies soumis,

llardes-, haras, troupeaux, et les hestcs sauvages,

En son pouvoir tu mis,

Oyseaux qui hantent l'air et poissons des rivages.

Tu le fis possesseur

De tout ce qui des mers par les grans routes erre.

Seigneur, notre Seigneur,

que ton nom est grand desus toute la terre !

PSAUME XIX (XVIIl)

Cœli cnunant (jloricun Dei.

Les cicux de Dieu racontent la grandeur.

Leur etandue en toute a'esplcndeui'

De ses mains l'euvre anonce.

Le jour au jour sans fin en tient propos :

Aussi la nuit à la nuit sans repos

La science en dénonce.

Ils n'ont ni voix ni parole ; nul son

D'eux ne s'enland ; mais leur helle façon

Court par la terre toute.

De l)out en bout de Fabitacle rond

Du monde bas leurs paroles courront,

Que tout le monde écoute.

11 mit ans cieux la tente du soleil,

Dou va sortir eclerant et vermeil,

Come de sa chambrette

1. En qualitû de (L., ex. de 2. Troupeaus de bclès sau^a-

Veitot et de Montaigne). ges (N.; L.j Roqnei.).
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Sort un épous; comme l'hoino gaillard

Qui va courir, pour se haster il part

Tant que sa course est fête...

Du Seigneur Dieu la bone creinte soit

Et pure et nette : elle point ne déçoit
;

Elle est a jamais stable.

Le jugement du Seigneur, vérité,

Est juste et droit, plein do toute équité,

Plus que l'or souhelable,

Plus que ne sont les joiaux plus requis,

Plus dous que n'est le miel le plus exquis

Que de la gauffre on tire.

Ton servant même en est amonêté '
:

Un bon loier pour cil ^ est aprêté

Qui les garde et désire...

PSAUME XXIII (XXII)

Dominus régit me.

Le Seigneur, il est mon pasteur :

Je n'aurai point disette.

En lieus d'herbage gras et seur

Placera ma logette. •

Auprès des eaux me mènera,

Où tout repos pour moi sera.

Il pose mon âme à recoi ^ :

Par chemin droit me mène.

Son nom me tiendra toujours coi
;

i. Admonesté; prononciation (N.; Burg., I, 119; Joinville).

du XVI" siècle, ô. Dans la paix, dans la tran-

3. Pron. démonslralif, celui quillité*.
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Et ne nie donrai pêne,

Me ûilùt-il passer au val

D'ombre mortelle, d'aucun mal.

Puis que d'avecquc moi tu es.

Ta verge et ta houléle

Me conforteront ni'étant près,

Quelque part que me mêle.

Davant moi que tu soigneras,

Ma- table de mets chargeras,

A la vue ' de mes ennemis ;

Et d'huile précieuse

Le baume sur ma teste mis

La rendra gracieuse
;

Et de vin qui regorgera

Mon lianap toujours plein sera.

Ta douceur et bénignité.

Tous les jours de ma vie

Vers moi de libéralité

Partout sera suivie.

Puis du Seigneur dans le palais

Abitant serai pour jamais.

PSAUME XXXI (XXX)

In te Domine speravi.

Seigneur, en toi seul j'espère,

Jamais ne me lesse ahontir.

Par la droiture debonére

Vien me sauver et garentir.

1. Encore un e muet suraljoiioanl V. p. 102, note 2.



LES PSAUMES 520

Encline vers moi ton oreille;

Uaste toi de me délivrer.

Sois-moi un l'oc fort à merveille.

Maison forte où me retirer.

Tu es ma bone forteresse ;

Tu es mon roc et mon donjon :

Pource condui moi et m'adresse

Pour la gloire de ton saint nom.

De quelque ré que l'on me tande

Dévlope moi. Mon pouvoir as;

Mon àme en ta main recomande :

Seigneur, vrai Dieu, tu me sauvras

De douleurs ma vie est usée
;

Mes ans s'écoulent en sanglos
;

De péchés ma force épuisée,

Et je sen broies tous mes os.

Pour mes ennemis me faut cstre

Un mépris ; mesme à mes voisins

Une horreur, si je veu parestre :

Me voians, s'en fuient malins....

Sauve moi donc et me délivre

De la main de mes ennemis.

Et de ceux qui à me poursuivre

Sans nulle raison se sont mis

PSAUME XXXIV (XXXIH)

Be7iedicam Dominum in omni tcmpore

En chacun tenis le Seignem* je lourai
;

Toujours son los en ma bouche j'aurai ;

Mon àme en Dieu se tiendra glorieuse ;

Les atligés loiront d'âme joieuse.

Maguitiés avec moi le Seigneur;

Surhausson tous son nom et son honeur.

'i8.
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pieu je l'erjiiier lors que je suis en pénc :

pt m'exaussant hors toute peur m'emmène,...

Jj'finge de Dieu se campe autour de cens

Qui le crcindront ; les sauve aiant soin d'eus,

(ioustés, voies, que Dieu est debonére !

L'honiQ est Jaeureux qui au Seigneur espère,

tQus ges saints, cregnés le Dieu tresjiaut :

A ses creiiïtifs jampis rien ne défaut*.

JjCS liqnceaux soufriront la famine ;

Nvil bien ne manque à qui vers Dieu c}iemine,

Yenés, enfans, et m' oies ; du Seigneur

Vous aprendrai la creinte en tout honeur.

Quiconque- vous ici longuement vivre

fit voir tes jours en tout bon heur se suivre,

Garde et refrein ta langue de tout mal
;

Soit le parler de tes lèvres loial ;

Et fai le bien et du mal te retire;

Hamtien la paix et la cherche et désire.

Les yeux de Dieu aus justes pourvoiront;

Leurs oraisons ses oreilles oirront.

Sur qui mal fait, du Seigneur est la face;

Et leur mémoire hors de terre il èfacc...

PSAUME XXXYIII (XXXYIl)

Domine ne in fiirorc.

Soigneur, en ta fureur ne me vicn pas reprendre :

Ne vien en ton courroux comte me faire rendre

De ce que j'ai failli.

Tes lleches trop avant dedan moi descendues,

Et tes pesantes mains, desur moiètandues,

Mon cœur m'a défailli.

1. Ne manque. 2. Quic. tu sois, loi qn\.
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Je n'ai dcsur ma chair nulle entière partie
;

Par ton ire sur moi trop griéve apesantie,

En tous mes pauvres os,

(De mes péchés commis tant est grosse la somme,
Tant est grief mon forfait) , o moi, malureux ' home !

Je n'ai paix ni i-epos....

Las ! j'en suis tout vousté : mon échine courhéo

Je n'en puis redresser ; ma face en est plomhée
;

Triste on me voit marcher.

D'une fiévreuse ardeur mes entrailles bouillonenl
;

De grand mal que je sen tous mes membres s'étonent,

Rien n'est sain de ma chair

Mon cœur mal assouré deçà delà tournoie. •
'

Ma force m"a lessé ; m'abandonant m'éfroie

De mes yeus la clerté.

Amis et compagnons loin de mes coups se tienent

,

Mes plus proches pex'dus auprès de moi ne vienent,

Me lessent écarté....

Ne me lesse, o Seigneur, en si grande misère.

mon Dieu, loin de moi ne va pas te retrére -
:

A toi seul j'ai recours.

Donc de me subvenir fai toute diligence
;

Hâte toi pour mon bien; à mon aide t'avance,

Seigneur de mon seoours.

PSAUME XXXIX (XXXVIII)

Dixi : Custodiain vias meas.

Je parloi de régler ma manière de fére.

Ma langue il faut lier,

1. Malheureux. Prononciation p. 173; Hacan, Kie de 1/aZ/terie).

qui était (l'usago aux xvi" el xvu' ^. Retrairc, retirer (N.; L.
j

siècles (Nisard, Pat. de Paris, Boquef.),
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Et ina Itoiicho garder d'une liride ordinére

Pour ne point s'oublier.

Où sera le méchant, toujours en sa présence

Muet n^i'arresterai
;

Et là même du Lien, le passant sous silence,

ïresl)ien je me terai.

Cependant ma douleur s'egrissoit davantage.

Et mon cœur s'enflanimoit
;

El dedans moi tandis que rungeoi' ce langage

Un gran feu s'alumoit.

A la fin pour parler ma langue je délie.

Seigneur montre moi

Te terme de mes jours, et combien doit ma vie

Durer en tel émoi.

Donqucs tu aS borné de tous mes jours l'espace

Dans un petit empan ?

Mon âge est come rien, si bien je le compassé -,

Si près de toi l'étan.

Quelque home que prenions, pour vrai ^ c'est peu de chose,

Quoi que puissant il soit.

En ténèbres marchant l'home vain se propose

Des ennuis qu'il reçoit,

Tésaurise et ne sçait pour qui c'est qu'il amasse.

Et qu'aten-je, o Seigneur,

Maintenant? Mon espoir certes en toi je place,

Sans qui n'ai rien de seur.

Donque délivre moi de toutes mes offenses ;

Et ne me baille pas

Pour oprobre à ces fouis, homes |)leins d'insolences.

Pour estre leurs ébas

Oi don(pies, o Seigneur, ma dévote prière ;

Des oreilles reçoi

Ma dolente clameur ; aus pleurs de ma misère

Sourd ni muet ne soi
;

Car davant loi je suis un pèlerin qui passe :

1. Au sens ligiiré de rninincr 2. Je le nicsuip.

(L., Ptym. do liougcr). 7>. En vérité (L. : Vrai, 11").
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Je suis un étranger

Comme ont jadis clé les estocs • de ma race,

Un pauvre passager,

retourne toi de moi : ci^ me lesse reprendre

Mes csperits^ tolus*,

Davant qu'au gran chemin des morts me faille rendre

Pour ici n'estre plus.

PSAUME XLIII (XLII)

Dciis aurihus nosfris audivimiis.

^ous les avons ouï de nos propres oreilles :

Et nos pères, o Dieu, les ouvres non pareilles

Que tu fis de leur siècle, et paravant bien loin,

De les nous raconter de tout tems ont u soin.

Tu chassas de ta main nations étrangères.

Et plantas en leur lieu les bandes passagères

De nos premiers aieus. Les peuples di'peuplas :

L'es nôtres en un rien le pciiitle retriplas.

Ce ne fut leur epée ^ dont la terre conquirent :

Ce ne fut par leur bras qu'à sauveté <> se mirent ;

Mais ce fut par ta dètre '', et ce fut par ton bras

Et par ton clair regard, pource que les émas...

Mais tu nous a chassés, et de honte confus
;

Et par mi notre camp tu ne démarches plus.

Mais davant l'ennemi nous fais tourner visage,

Et nos plus grans heineux emmènent le pillage.

Et de nous tu as fait comme on fait des moutons,

Et nous a répandus par mi les nations.

1. C'cst-à-diie les ancêti-e= ,
'6. E inuel surabondant; voy.

ceux qui sont la souche (N.; L.; p. 192, note 2.

Roquel'.). C. En sûreté (N. ; Roquefort;

2. Ici (L., hist). Joinville).

ù. ENprits'. 7. Droite, (Icstic, rffx//'a. Pron.

4. Ilïvis*. du XVI' siècle.



554 POESIES CHOISIES DE BAÏF.

Ton peuple tu vendis, sans nulle estime en fére,

Au proDi'.er qui ofiit à vil pris sans enchère....

Si de notre gran Dieu le non tresvenerahle

Avions mis en oubli, si d'un cueur variable

Nos âmes nous ouvrions pour nous aler ranger

A rendre tes honeurs à un Dieu étranger,

Dieu le scauroit-il pas sans autre enqueste fére ?

Car il conoist des cueurs la pensée * plus segréte.

Mais tous les jours pour toi somes tués, menés
Et tenus pour troupeaux à la mort destinés.

Debout : pourquoi dors-tu ? Seigneur, ci te re veille.

Ne nous rejeté pas, ni toujours ne someille.

Quoi ? nous cacher ta face ? El pour quoi t'ouhli's-tu

Du mechef et tourment qu'avons tant comhatu?
Notre pauvre âme gît en la poudre couchée

Et la poitrine avons à la terre atacliée.

Levé toi ; secour nous ; te prene volonté

Nous venir racheter par ta grande bonté.

PSAUME XLVIII (XLYII)

Magmis Dominus et laudabilis.

Le seigneur est tresgrand : sa grande majesté

Est grandement louable en sa saincte cité

Et montagne sacrée.

C'est l'honeur et plaisir des terres que Sion,.

Et la ville qui est devers septentrion.

Où le grand roi s'agrée.

Dieu s'est de ses maisons déclaré protecteur,

Quand les rois assemblés s'en vindrent tous d'un cueur

Contre la ville sainte.

Si tost qu'ils Turent vue ils furent étonés,

1- E muet surabondant; voy. p. 192, note 2.
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Ebaïs, éfroiés ; et s'eut sont retournés

Pleins de soudaine creinte.

Conie la pour qui vient au travailler ' d'enfaut,

Une creinte soudéne en fi aieur les surprand

Qui ronit leur entreprise
;

Corne quand le vent d'œst soullant inipetueus

De l'ecumante mer sur le dos fluctueus-

Les naufs^ de Tarse brise.

Tout ce qu'au paravant nous avions bien conceu

Pour nous estre prédit, nous Pavons aperceu

Dans la cité divine,

Dans la cité du Dieu des batailles, du Dieu

Nostre Dieu souverain, qui a muni ce lieu

Contre toute ruine.

Nous avons pourpensé •* ta bonté. Dieu trcsbon,

Au milieu de ton temple. Dieu, comc ton nom
S'épand par tout le monde.

Ainsi l'honeur et los par toi bien mérité

Remplit toute la terre, et c'est pour Pequité

Oui en ta main abonde.

Le saint mont de Sion s'en est tout éjouï.

Les filles de Juda de grand aise ont joui

Que ta droiture aporte.

Environés Sion ; aies tout alentour ;

Considérés la ville et comtés chaque tour :

Voies come elle est forte !

Prenés garde à ses murs, à ses chateaus aussi,

Afin que vous puissiés avertir de ceci

Votre race future.

Ce Dieu c'est notre Dieu, qui nous préservera,

Qui, tant que nous vivrons, par tout nous guidera

Desous sa gai'de sure,

1. Au travail (Joiov. dans L). 5. Navires*.

2. kgilé, fiuclttosus'. A. îléditc*.
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PSAUME LXl (LXj

Exaudi Deus depreculionem mcam.

ÉccHite ma clameur, 6 Dieu,

Entan à ma prière.

Uors de ma terre et de mon lieu

A toi criai naguiere.

Lors ton cœur s'en aloit pâmé :

Quand sur la haute roche.

Apres que je fu reclamé,

Me mis où peur n'aproche.

Car mon espérance tu es,

Et ma tour d'assurance,

Où l'ennemi ne peut jamais

Faire aucune nuisance.

Fai que j'ahilc pour toujours

Ta demeure éternelle
;

Fai (jue je trouve mon recours

Alabri * de ton aile.

Tous mes veus exaussés tu as

Avec tout avantage.

A qui creint ton nom tu douas

Son certain héritage.

Ajoute jours surgours au roi,

Alongeant ses années,

A plusieurs siècles de par toi

Heureusement douées.

Que davant Dieu soit il séant -

Saus fin davant sa face ;

Ta vérité le recréant.

Le conserve la grâce.

1. A Taliri. V. p 25, noie ô. -2. Que dev;int Dieu il soit assis.
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Ainsi ton nom je chanterai

Te célébrant sans cesse,

Et de mes veus m'aqniteray

Sans qu'un seul jour je lesse.

PSAUME LXYIII (LXYII)

Exuraat Dcus et dissipeniur.

Que le Seigneur se levant-sus s'i boute ',

Ses ennemis ftnront à vau de route-.

Tous SOS haineus davant sa face épars

Pleins de fraieur courront de toutes pars.

Connue le vent soutle à rien la fumée,

Connue à l'ardeur d'une flannne alumée

La cire on voit qui s'écoule et se fond,

Davant ses yeux les méchans ainsi font.

Jlais davant Dieu les bons se réjouissent,

Et sautelans de grand joie bondissent.

Or, sus, de Dieu les louanges clianlés,

A sou saint nom pséaumes ^ piesaiitcs.

Loués-le lui qui sur les cieux abitc.

Le décorant du surnom qu'il mérite.

De l'éternel souverain créateur.

C'est lui qui est des veuves protecteur.

C'est lui qui est des orphelins le père,

Condjien qu'es cieus sa sainteté repère *.

C'est celui"" Dieu qui repeuple à foison

De beaus enfans la déserte maison ;

Qui hors des ceps'' les piisoniers délivre;

1. S'y boute, s'y pousse, s'é- 4. Repaire, lialiilc, de l'ancien

lance contre eux. verbe repairer (>. ; lioquef.
;

2. En pleine déroute (L.). Palsg-, P- oS2).

3. Prononciation fautive (L., .o. Ce (L., hisl. de Celui),

clviii.). G. Entraves '.
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Qui ans déserts les rebelles fait vivre.

Quand, Seigneur Dieu, ton peuple tu menois

Par les déserts, davant tu cheniinois.

La terre adonc ' s'étone toute eraue :

Autour de toi le ciel dégoûte et sue,

Dieu d'Israël, tremblant tout ébaï,

Comme aussi fit le mont de Sinaï.

Tu fis largesse à ton cher eritagc,

Et l'arosas de pluie à l'avantage :

Et s'il étoit mal empoint ou lassé

Tu l'as toujours doucement soûlasse...

On a peu voir la pompe solemnelle

Et l'ordre, o Dieu, que Ion tcnoit en elle :

La pompe sainte et magnifique arroi -,

Faits à riioaneur de toi, mon Dieu, mon roi.

Des chantres fut la bande la première
;

Et les joueurs la suivoient par derrière :

Au milieu d'eus les puceles aloient

Qui de tamjjours rcsonans cimbaloiont...

PSAUME LXIX (LXVIII)

Sahum me fac Deus.

Sauve moi, Seigneur Dieu ; flot sur flot jusqu'au fond

De mon àme pénétre.

Je suis au plonge entré dans un bourbier profond :

Rien de ferme à me mètre.

Je suis venu tumber dans un abime ci'eus

Sous des vagues profondes.

Où le courant des eaus dans un goufre hideus

M'acable et couvre d'ondes.

Je suis las de crier, mon gozier altéré

1. Alors. 2. Equipage, appareil*.
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Est sec ; de tant atcndre

De mon Seigneur mon Dieu le secours espéré

S'éblouit mon œil tendre...

Dieu, cxausse-moi, corne plein de bonté,

Plein de miséricorde.

Regarde desur moi, et la grande planté i

De tes pillés m'acorde.

Ne détourne ton œil de dessus ton servant,

• Car le maleur m'opresse.

Rachète moi, sauvé pour tous mes ennemis :

Car tu sçais bien la .honte,

L'injure et la vergogne en laquelle ils m'ont mis ;

D'eus touts tu sçais le comte.

L'outrage injurieus m'a broie tout le cueur :

J'en ai fait doléance.

J'atendoi que quelcun vint pleindre ma douleur :

Jlais pas un ne s'avance.

J'atau des consoleurs -
: un seul ne s'est trouvé.

De fiel ils me repesscnt ;

El de vinaigre m'ont en ma soif abreuvé ;

Nu de secours me lessent...

De leurs yeux aveuglés qu'ils ne puissent rien •voir !

Fai que les reins leur faillent !

Tan ire épan sur eus ; tes fureurs fai mouvoir ;

Tes fureurs sur eus aillent !

Leurs palais soient déserts ! Nuls ne soient abitans

Dans leurs manoirs qu'ils lessent !

Car celui que frapas ils sont persecutans :

Tes blessés ils reblessent.

Mé leur mechansetés desur mechansetés !

N'entrent en ta droiture !

Du livre des vivans et justes rejetés.

Que tous on les ralm'e !...

1. Abondance*. 2- Consolateur (L, ûlym.).
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PSAUME LXXI (LXXj

//;. te, Dotnine, s}ieravi.

J'ai mis en toi mon espérance :

Que je n'en soi pas rebouté ^

.

Seigneur, done moi délivrance

Selon ta justice et bonté.

Ten-moi l'oreille pour m'entandrc :

Aeuillos en ta garde me prendre...

Sortant du ventre de ma mère

Je le fu du tout dédié ;

Et davant rpi'autre chose fére.

Sur toi je me suis aj)uié.

Mais de ta grand'bonté benine

Quelle louange seroit dine-?...

Sur mes viens ans ne m'abandone

Lors que ma force vieillira.

Adonques ton secours me donc

Quand ma vigueur défaillira :

Ne me delesse pas à l'heure '\

Mais sois moi mon escorte seure.

Car mes ennemis qui m'aguetent

Chorchans du tout* m'extermincr

Ticnent leur conseil et là trétent

Le complot de me ruiner
;

Et pleins de rancune et d'envie

Vont machinant contre ma vie...

Sans user de science aquise

Ans faits du Seigneur j'entrerai,

Et de toi seul l'aiant aprise

1. Reijoutor est le même que au xvi' >ir;cle, surtout en poésie,

rebuter (L.). à la ninc.

2. Digue, selon la prononcia- 5. Alors " , expression qu'on

lion, non pas générale et ton- trouve encore dans Malherbe,

stante, mais fréquente de ce mot 4-, Entièrement *.]
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Ton équité je chanterai.

Tu m'as instruit des ma jeunesse

Pour t'cxalter en ma vieillesse.

Mais aujourdui sur ma vieillesse

De toi je ne sois pas quité,

Davant que tes honeiu's je lesse,

Gravés à la postérité,

Tes laits et ta force admirable.

Qui peut ostre à toi comparable?...

Lors ta louange magnifique^

Saint d'Israël, j'entonerai
'

Sur les instruments de musique,

Qu'en ton honeur je sonerai,

Acordant à leur harmonie

L'hymne de ta grâce infinie.

Mes lèvres frémiront hàlives.

Quand je viendrai me présenter

Avecque mes chansons naïves

Afin de ta gloire chanter.

Mon àme, par toi rachetée,

De plaisir sera transportée...

PSAUME LXXIII (LXXII)

Qunm bo7ius Israël Devs.

Dieu certes est gracieux

A son peuple Israélite ;

A qui d'un cueur franc évite

Le chemin des vicions.

A peu - que mon pié branlant.

Qui de soirs moi ne s'assure,

D'une fautive glissure

1. A petit, peu s'en faut (L., Burguy, Gl., p 280; Palsgrave,

hist., ex. de Du Bellay; Koquef.; p. 171).

29,
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N'ait trompé mon pas coulant,

Quand mon cueur fut irrité

Par une jalouse envie,

Sur ceus de mauvaise vie,

Yoiant lem* prospérité ;

Voiant qu'ils ne soufrent pas

Les liens de la mort blême
;

Mais toujours en santé même
S'entretienent gros et gras.

De rien ne sont tourmentés.

Et des malines fortunes

Qui sont aus autres comunes

Vivent du tout exemtés.

C'est pour quoi chacun d'eux est

Ceint d'orgueil et gloire véne
;

Et d'une fierté hauténe

Come d'un aLit se vest.

Ils sont si gras que leurs yeux

Quasi point ne s'aperçoivent :

Ainsi des biens ils reçoivent

Plus qu'ils ne veulent et niieus.

Mais toute méchanseté

Part de leur langue immodeste,

Qui contre le roi céleste

Ses blasfémes a jeté.

Par ce monde spacieus

Leur langage vont épandre :

Voire ont entrepris d'étandre

Leur bouche jusques aux cieus.

Puis ton peuple, qui ceci

Se fére en la sorte avise,

Béant après leur vantise

S'enyvre d'un vain souri.

ils osent bien murmurer :

Le haut Dieu, plein de puissance,

S'il en avoit conoissance.

Le pourroit-il endurer ?

Voies, ceus ci sont pervers ;
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Et toutefois on ce monde

Tout bonheur chés eus abonde,

Les comblant de biens divers.

Donc[ue je travaille en vain

D'entretenir l'innocence ;

En vain donc de toute offense

J'ai refreint et cueur et main.

Puis qu'en ces troubles je suis

Puis que chaque matinée

A tout maleur destinée

M'aporte nouveaus ennuis?...

PSAUME LXXVIII (LXXYII)

Attendue populus meus.

ûi, peuple mien, tes oreilles débouche
;

Sois ententif aus propos de ma bouche

Pour te narrer hauts faits je l'ouvrirai,

Secrets cachés du vieil tems je dirai,

Ceus qu'avons peu sans nos pères comprendre,

Et ceux encor qu'ils nous ont fait aprendre.

Les racontant. ÎS'ous faudrions au devoir

S'a * nos enfans ne les faisions savoir.

Sus, dison donc aux âges ensuivantes

De notre Dieu les louanges vivantes,

De sa vertu les merveilleus effets,

Et deduison ses mémorables faits...

Au pais gras du roiaume d"Egypte,

Dedans le chain de la ville ïanite,

Il fit jadis miracles aparents

Davant les yeus de leurs premiers parents.

11 départit - la grande mer profonde

1. Si à. 2. Partagea*.
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Pour les passer par le milieu de l'onde.

Des dcus côtés il enjoignit à l'eau

De se dresser en un double niouceau.

Les encouvrant d'un gros nuage vide

Les condiiisoit de jour leur seure guide
;

Toutes les nuits soigneus les conduisoit

A la clarté d'un grand feu qui luisoit.

Ouvrant le roc dans le désert sauvage

Il leirr fournit un goufre de bruvage*,

Faisant couler corne fleuves les eaus

Qui gazouilloient courant par les ruisseaus.

Mais pour cola de pécher ne cessèrent ;

Car le Treshaut aus déserts courroucèrent

Quand révoltés de leur cueur en dedans

L'osent tenter à manger demandans...

Lors toutefois les nues il enhorte -,

Ouvre du ciel la flamboiante porte

El faitplonvoir la manne desur eux,

Manne du ciel le froument savoureus...

que de fois le bon Dieu courroucèrent

Par ces déserts ! ô comc ils l'ofenserent

Quand les tentans ils purent bien oser

Au saint d'Isrsel certain but imposer !...

Encor après le Seigneiu' offensèrent

Et les acords de sa foi delesserent,

Se forvoians, corne des arcs fautifs ^,

De leur vrai but quand et ceux * de jadis.

Ils ont de Dieu la grau fureur ateinte,

Dressans autels à mainte idole feinte :

De quoi brûlant en son esprit jalous

S'entlanima tout de haine et de courrous...

Les jeunegents par les guerrières flammes

Sont dévorés : vierges soufrent difanies ^
;

Au fil du fer prostrés passent meurdris
;

i. Chang. de l'eu en u comme 5. Pron. fauU,jadi. Cf. le Ta-

dans malheur (L., liist.) V. p. 351. bleau de la pron. franc.

2. A précédé exhorter (L.; les 4. Avec ceux".

2 dans N. et dans Paisg., p. S41). .o. Infamies (N.; Palsg., p. 213).
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Veuves n"ont fems de plorer leurs maris.

Lors le Seigneur tout ainsi que d'un somme
Se réveilla, conune feroit un homme,
Preus, Lelliqueus, courageus et vaillant,

D'un vineus somme en sursaut s'cveillant...

David son serf les troupeaus souloit paistro;

Mais du bergeail ' l'a retiré pour estre

Dessur Jacoh, son vrai peuple ancien,

Sur Israël, ore- héritage sien.

Lui maintenant les conduit et les mène
Selon que porte une sagesse huméne ;

Et de ses mains les mène sagement

D'un cueur entier et soigneus jugement.

PSAUME LXXXI (LXXX)

Exultati Deo adjiilori nostro.

A Dieu notre suport faison joicusc festc,

Et qu'au Dieu de Jacoh de chanter on s'aprestc

.\ haute et plcne vois.

Le séaume ^ prenés ; que le tahour résonc ;

Qu'avéque le dous lut le sistre hruiant sone,

Reprenant à la fois.

S'éclate * le cornet à la lune nouvelle ;

Soit au jour ordoné la feste solennelle

Du sacrifice du :

Car c'est une façon à Israël donée ;

Droit au Dieu de Jacob, qui de régie ordonéc

Lui doit estre rendu...

1. Bercail (L., hist.). 5. V. p. "57, note 5

2. Maintenant. 4. Pour étlate (L.; Malli.
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PSAUME LXXXIV (LXXXIII)

Qumn dilecla tahernaciila tua.

Seigneur Dieu des armées

Combien doivent estre émées

Les maisons que tu choisis.

Seigneur, mon àme est ardente,

De gi-ande amour défaillante,

Pour entrer en ton logis.

Mon cueur et ma chair outrée,

D'une joie déclarée,

S'égaient au Dieu vivant.

La paisse' a bien sa retréte,

L'aronde sa maisonéte,

Oîi leurs petits vont couvant,

Dessur tes autels logées,

le Seigneur des armées,

Qui mon roi, qui es mon Dieu.

Heureus, qui ta maison hantent !

Continûment ils te chantent.

Et te louront en ce lieu...

PSAUME LXXXVIII (LXXXVII)

domine Deus salnfin meœ.

Seigneur Dieu, ma defance.

De jour et de nuit j'avance

Mes complaintes davant toi.

Davant toi mon cri parviene
;

•l. Passereau (L.,étyin.j J. Gl.).
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Pour ouïr l'oraison micnc

Ton oreille preste moi.

D'ennuis j'ai l'àme remplie-,

Et ma déplorable vie

Du cercueil touche le bord.

Ceux qui me voient me lienent

Du nombre de cens qui vicncnl

A la fosse de la mort.

Je suis à Ihome • semblable,

Qui méhcgné- misérable

N'a ni force ni vertu ;

Et je suis comme délivre^

De tout le souci de vivre,

Entre les morts abatu,

Qui dorment en sépulture,

Et des quels vive ne dure

Nulle souvenance ici,

Et que ta main abandone

Sans que plus elle se donc

De leur sauveté* souci.

Dans une fondrière creuse,

Au fond d'une fosse ombreuse.

Je me trouve abandone.

Où ton ire bouillonante

De tous ses flots m'étonante

M'a par tout environé.

Mes amis de moi départent ''
:

Tu fais que loin ils s'écartent

Prenans de moi grand horreur.

Je suis pris de telle sorte

Que tout m'est clos, et j'en porte

Les yeux ternis de douleur.

Tous les jours devers toi, Sire,

Ouvrant mes mains me retire.

Et j'implore ta vertu.

1. L'homme. ô. Délivré*.

i. Mehaigné, brisé, rompu (N.j i. Surelé, salut*.

Roquef.). b. S'éloignent".
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Et bien? quelles grans merveilles,

Quelles euvres non pareilles

Entre les morts feras-tu ?

Pourront bien les morts reprendre

Leur premier estre, pour rendre

A ton nom boneur et los ?

Publiront-ils ta droiture,

Ccus qui dans la sépulture

Par le trépas sont enclos ?

Par mi tcnebreus ombrages

De tes merveilleux ouvrages

Le bruit sera-t-il ouï ?

Ou ta justice dans terre,

Qui dedans soi rien n'enserre,

Si non des choses l'oubli ?

Mais, Seigneur, je t'implore.

Ma clameur davant l'aurore

Te priant s'adresse à loi :

Quoi ? tu me reboutes '
, Sire 'l

Las, mon Dieu, ne retire

Ainsi ta face de moi.

M'amenuisant- de détresse.

J'ai langui des ma jeunesse.

En ces ennuis tourmenté.

Pour tes terreurs tout en pêne,

Tout douteus je me dcméne
De troubles agravanté •'.

Las ! ces angoisses profondes.

Et de tes courrous les ondes

M'acablant me font bruncber*.

Tu as fait mes amis mêmes,
Bien loin de mes mauls extrêmes

En ténèbres se cacher.

1. Tu me rebutes*. 3. Aggravé (X. donne les deux
^- Me diminuant de, diminuant formes).

par suite de détresse'. t. Brondier (L., liist).
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PSAUME XC (LXXXIX)

Domine refiujinm faclus es.

Seigneur, tu es pour nous une retréte

A jamais de tout tenis.

Les monts n'étoient ; la terre n'etoit fête,

M le rond ni les ans ;

Mais tu es Dieu davant que siècles fussent,

Apres eus tu seras ;

Le cours qu'ils ont les siècles celés n'ussent,

Sans qu'ordonés les-as.

En rien tu peus l'home broie réduire,

Car tout pouvant tu es.

En poudre sont, et puis tu viens leur dire :

Retournés, o mortels.

Davant toi sont mille ans une journée

(Jui deshier s'enfuit,

Soudain passant corne tôt v.i linéo '

La veille d'une nuit.

En les hâtant tu en fais une ondée :

Ce n'est d'eus qu'un someil,

Par un matin corne l'herbe coupée,

Tournés en un clin d'œil.

L'herbe au malin et verte et florissante

Se ravigourera - :

Au haut du jour sèche se fanissantc

Elle se fauchera,

l'ar ton courrons tous epàmés nous sommes,

Par ton ire bouillant

Tous etonés, toi de nous pamTcs hommes
Les fautes recueillant.

Davant tes yeus tu mets en pléne place

Nos maleureus péchés
;

1. Finie'. -2. Re el avigourcr (Curg.).
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Tu mets au jour de ta flambante face

Nos méfaits plus cachés *.

Par ton courrous vont toutes nos journées

A néant s'écouler ;

S'en vont finir nos meilleures années

Plus tôt que le parler.

S'il faut comter tout le cours de notre âge

Ce seront septante ans,

Ou si voulez en mettre davantage,

Iluytante^ en est le lams
;

Mais tout l'orgueil des meilleures années

C'est travail et tourment :

Coulant soudain elles seront tournées,

IN'ous passés vitement...

PSAUME XCIII (XCII)

Dominiis rexjnavit.

Le Seigneur est roi, se vêt de grandeur;

Le Seigneur se vét et ceint de valeur.

Du monde a fondé la belle rondeur

Pour ne branler point''.

Des lors établi fut ton Irùae ;i point;

Des jamais tu fus. La fureur époint *

I

Les fleuves émus, qui d'un choc conjoint

Haut ont élevé,

Les fleuves émus trcshaut ont levé

Leur bruit violent ; d'un cours relevé

Les fleuves émus haut ont surlevé

Leurs flots tempêteus :

1. Coinp. pour le super. o." Curieux sjstùnir ilc riuie

2. Quatre-vingts (L). .i.I'ique.eXcilc.do ciioiiidre.
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Sur le bruit des eaux les plus mervoilleus

Les flots de la mer sont les plus afreus.

Mais le Seigneur est sur tous valcureus

Qui règne la sus.

Car il tout jamais tes paches * conçus

Sont vrais et certains, loiaument- reçus.

Toute sainteté, Seigneur, à jamais

Sied à ton palais.

PSAUME XGYII (XCVI)

Dominns regnavit : exidtct.

Le Seigneur est régnant : soit la terre en liesse
;

Toutes isles par tout en facent alcgresse.

Nuages orageus sont alentour de lui;

Droit et justice font de son tronc l'apui.

Un feu davant lui marche alin qu'il en foudroie

Tout autant d'ennemis qu'il trouvra ^ dans la voie.

Le monde tout autovu' de ses éclairs luira
;

La terre les voiant de peur se tapira.

Comc cire fondront davant Dieu les montagnes
;

Davant le grand Seigneur fondront larges campagnes.

Les cieus ont sa justice anoncc : sa grandeur

Tous les peuples l'ont vue en sa gloire et splendeur.

Tous ceus qui abusés les idoles implorent,

Qui font gloire de quoi dieus de néant* ils adorent.

Soient de honte couverts. vous tous autres dieus

Venés vous prosterner à ce Dieuglorieus.

Sion oit* la nouvelle, et s'en est réjouie;

i. Ancien français, formé ré- 3. Syncope de l'e.

gulièrement de pacium, pacte 4. Monosyll.; cf. p. 283 et "297

fL.; Roquef.; D. de Trévoux). Dissyll. à la p. précédente

2. Loyalement. 5. Entend.
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Les lilles de Judn la nouvelle ont ouïe

De tes droits jug'emenls, ô Seigneur, et se sont

Toutes mises en joie et grande feste l'ont.

Car, ô Soigneur, tu es treshaut sur toute chose,

Quoique haute elle soit, qui sur terre repose
;

Et tu t'es rehaussé en gloire grandement

Sur tous les dieus qui sont desous le firmament.

Qui le Seigneur aimés, haïsses la malice.

Le Seigneur gardera favorahle et propice

Les àmcs de ses bons et les délivrera

De la main des mechans qui les outragera.

Aus justes aujom'dui la lumière est semée;

Ans homes de cueur droit la joie est consommée.

G justes, au Seigneur démontrés gaieté,

Et joieus recordés l'heur de sa sainteté.

PSAUME e:ii (Cl)

Domine exaiidi oraliouem meam,

Dieu cxausse ma prière.

Ma clameur vicne jusqu'à toi.

Ton visage tournant arrière •

Ne retire pas hors de moi.

Aus jours de la saison maline

Devers moi ton oreille encline'.

Et de m'ouïr te diligente

Au jour que je vien t'apeler.

Come la fumée écoulante

Mes heaus jours se vont écouler
;

Et come le feu tout en cendre

Mes os consumés se vont rendre.
"

Mon cueur, come l'herbe flétri'.'.

1. Peiiclio'
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Frapé se flétrit asséché.

De manger mon pain je m'oulilie,

Tant je suis grièvement touché ;

Et pour les plaints' qui du cueur vieiient

Par tout à la peau mes os tienent.

Au pélican je va seniblahle

Oui ai)ite. dans le désert.

;Vu hibou je suis comparable,

Qui tout le jour se tient couvert.

Je veille et va seul me retraire

(]omc un triste oiseau solitaire.

Mes ennemis me font outrage,

Toujours d'injures m'agassant :

Ceux qu'ils haïssent par grand rage

Sur mon patron vont maudissant.

Cendres j'ai pour pain avalées
;

• Larmes eu mon vin j'ai meslées.

De ton ire c'est à la face,

En présence de ta fureur.

Tu m'a\ois haussé de ta grâce.

Tu m'as bessé par mon erreur.

Come l'ombre, s'enfuit mon âge

Et je fani comme l'herbage.

Toi, Dieu, à tout jamais tu dures :

Ta mémoire dure à jamais.

Levé toi pour voir nos injures :

Ta cité soigne désormais.

Il est bien tems qu'on la sequeure - :

Le jour échét"', en voici l'heure

Long tems a*, la terre tu fondes ;

Et c'est l'omTage de tes mains

Les cieux, qui de leurs voûtes rondes

Couvrent le manoir des humains.

Ils périront : Toi perdurable

Tu demeureras ferme et stable

1 Plaintes". ad v. Secoure ; Burguy, 1, 32.^).

2. Secoure (Roquef. ; R. de la 3. Eclioit.

Pi.; Ville-Hardouin, éd. N. de W., 4. Longtemps il y a'.

30.
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PSAUME CIV (CIII)

Bcncâic anima mca Domino.

Vieil, mon àmc, louer le Seigneur : Seigneur,

Mon Dieu, que tu es grand, qui de gloire et d'honeur

T'es orné, t'es velu, qui d'une clarté pure

Te vas cnimanteler ' corne d'une veture.

Ainsi qu'un pavillon le ciel il etandit ;

Dans les célestes eaus sa chambre suspandit;

Son chariot roial sur les nuages mène ;

Sur les œles du vent volant il se pourmène.

Qui fait ses messagiers les soufles ; son sergeant

Le feu qui flambe et brûle ; et qui le tout rangeant

La terre en bas fonda d'une fermeté stable

Pour ne se mouvoir plus, non jamais ébranlabie,

Qui corne d'un abit (l'eau même s'epanchant

Sur les monts) se couvroit, labime la cachant :

Mais quand tu les tansas, les eaux" qui s'en fuirent

De ton tonerre creint au son s'évanoiiïrent.

Lors se haussent les monts, lors s'abessent les vauls

Aux liens que tu fondas. Et tu bornas les eaus

De limites - certains que plus n'outrepassassent

De p(>ur qu'une autre fois la terre ne cachassent.

Fontaines lit saillir, qui devindrent torrans

A travers le milieu des montagnes courans.

C'est pour aler fournir les bestes de bruvages :

En leur soif s'atendront. Là les asncs sauvages,

Près de là les oiseaus du ciel leur repère ont

Qui leur ramage^ bruit sur les branches diront.

C'est lui qui des haus cieus rigole* les montagnes ;

Qui du fruit de tes faits rens soûles les campagnes.

La terre rand le foin pour bestes assouvir,

I. Envelopper*. 5. Ramager.

% Masc. au xvi" siècle (L.). 4. Sillonne de rigoles
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Les herbes et les Liés pour à l'home servir ;

De la terre tirant le pain à son usage.

Le vin pour ejouïr du mortel le courage ;

L'huile pour rafreschir son visage luisant ;

Le pain pour afermir son cueur s'amenuisant '.

Les arbres du Seigneur de sève se remplissent :

Les cèdres qu'au Liban il planta reverdissent :

Où airent - les oiseaus chacun en sa saison,

Où la cigogne fait aux sapins sa maison.

11 doue les hauts monts ans chamois ; il a fête

Aus rochers souchevés •" des counils * la retréte.

Il fit la lune exprès pour départir ^ les ans.

Le «oleil scait où doit se coucher en tout tems.

Adonc se fait la nuit quand epart '• les ombrages :

Et c'est quand sortiront toutes bestcs sauvages,

Quand à la proie vont les lionceaus rugir
"

A Dieu s'il leur voudra leur viande élargir^.

Si le soleil se levé elles vont coutumiercs

Se rctrére et gister au fons de leurs tanières.

L'home va travailler : sa besogne entreprand.

Et jusques à la nuit au repos ne se rand.

Seigneur, ù que tu fais d'euvres, tout en prudence !

Pléne la terre tiens des faits de ta puissance,

—

PSAUME CXIl (CXI)

Beatus vir qui timet Dominum.

L'home est heureus qui le Seigneur révère,

Et se plaît fort en ses comandcments.

1. Diminuant, s'affaiblissant*. 5. Diviser, partager'.

2. .Nichent, en fauconnerie (N.). 6. Il étend, répand (Roquef.).

3. tueuses au-dessous du roc 7. Demander en rugissant

(D. de Trévoux; L.). Dieu s'il...

4. Lapins*. 8. Accorder (L.).
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Sa race ferme en la teiTe prospère -,

Les bons anront de bons événements.

D'honeurs et biens sa maison se relevé.

Et sa justice cternele sera.

Aus bons Imuiere en ténèbres se lève
;

Clément, piteus et droit se montrera.

Emablc il est, l'home qui secourable

Fait volontiers du bien et du plaisir.

Il parle net, et d'un jugement stable

Tient des propos qu'a propos scait choisir.

L'home de bien, jamais il ne varie,

Et pour jamais aquerra bon renom
;

>'e creindra point que de lui mal on die,

Et quoi qu'il oie, il tiendra toujours bon.

Son cueur est promt; au Seigneur il espère.

Son cueur est ferme et ne branlera pas,

Tant ' qu'il ait vu'sur ses ennemis fcrc

Ce qu'il souhéte et qu'il les voie bas.

11 distribue, aus necessiteus done.

Et sa justice à jamais dm-era.

Sa corne hausse en une gloire boue

Et le pervers tout dépit le verra ;

Et le voiant bouilloneTa de rage.

Et grincera des dents et se fondra.

Remors- d'un vers en son triste courage.

Tout le désir des pervers se perdra.

. PSAUME CXXV (CXXIV)

Qui confidunt in Domino.

Ceus qui au Seigneur se confient.

Fermes come un mont de Sion,

Jamais ne branlent ni varient.

1 Jusqu'à ce que (L., 10°). 2. Romordu *.
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Jerusiilc'iiî et enloiiréo

Do montagnes .nleuviron

Qui la tienent bien assurée.

Li Soigneur vaut une cointur.;

A jamais de murs et rempars

A son cher peuple qu'il eniniure '.

Car le Seigneur sur le partage -

Des jusles ne lessera pars
''

Les pervers avoir avantage,

Ni leur sceptre tant (pie par creinle

Les gents de bien souillent leurs mains

En chose non juste et non seinte.

Seigneur, veulle donc bien faire

Ans gents de bien, homes humains,

Aians cueur droit et debonaire.

Mais quiconc méchamment i'orvoio,

S'adonant à perversité.

Le Seigneur le perde et l'envoie

Avec les ouvriers de malice

Qui exercent l'iniquité !

La paix sur Israël florisse !

l'SAlMK CXXXl (CXXX)

Domine non est c.va'tatum.

D'orgueil, Seigneur, ni mon cueur ni mes yeus

Ne se sont point élevés glorieus.

Je n'ai marché, ni en grande arrogance,

Ni en excès par dessus ma puissance.

Si humble et dous je n'ai toujours été ;

Si jamais j'ai mis mon àme en fierté ;

Mais s'elle n'ét paisible ei sans cautole,

Qu'il entoure de murs, lif^ 5. Après sous-cnlerKl''z : sur

l'atrimoine (L). lesquelles il laissera.
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Comme reniant sevré de la niammellc
;

Mon âme, elle et dedans moi délivré

De tout orgueil, comme l'enfant sevré.

Israël, sans jamais ailleurs tendre,

Dorénavant faut au Scisneur s'atendre.

PSAUME CXXXVII (CXXXYI)

Stipcr fliDiiiiui Bdhijhnls.

Nous répandions, assis près des rivières

De Babilon, nos larmes coutumieres.

Toutes les fois qu'il nous resouvenoit

De toi, Sion ; et lors nous convenoit

Nos instruments de musique suspendre.

En leur saussaie, ans sauUes pour t'atendre.

Or, quand cens là qui déplaisants nous firent.

De leur chanter par plaisir nous requirent.

Disant ainsi : « Gliantés-nous de Sion

Par passetems quelque belle chanson ; »

Quoi? dimes-nous ? du Seigneur Dieu nous fére

Chanter l'honeur en la terre étrangère !

Si je te puis oublier de ma vie,

Jérusalem, que ma main tout oublie !

Ma langue soit tenante à mon palais,

Si je ne tiens ta mémoire à jamais
;

Si je ne fai monter par toute voie

Jérusalem au soraet de ma joie.

Du cruel jour de Jérusalem tienc,

Dos filsd'Edom, ù Seigneur, te souviene,

Come ils faisoient quand on la détruisoit :

«Bazés, razcs (par entre eus se disoit)

Et fouillés jusqu'aus fondements sous terre,

Tant qu'il n'y ait plus jiierre desur pierre. »

Babilon, la pauvre misérable !
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Heureus sera qui du mal exécrable

Que tu uuus fais le loier le rendra.

Heureus celui qui tes petits prendra

Dentre tes luains (et le teins en aproche)

Pour les meurtrir jetés contre la roche.

PSAUME CXLIY (CXLIII)

Beneclictus Do)ninus Dois iiicus.

Bcni soit Dieu ma roche et forteresse,

Qui au combat mes bras et mains adresse,

A la guerre mes doits,

Lui mon apui, mon fort, ma citadele.

Lui qui m'eleve et de mort me rapéle,

Lui qui et mon pavois.

J'ai mis en Dieu toute mon espérance
;

Le peuple mien sous mou obéissance

Il lui plut de ranger.

mon Seigneur, l'huméne créature

Vaut-elle bien que d'elle tu ais cure?

Que dégnes y songer?

L'home n'èt rien que vanité : son âge.

Ses ans et jours sont une ombre volage

Qui passe d'un vol promt.

Seigneur, sous loi les cieux bessés encline '

,

Ci- descendras. Touche des monts l'cchine.

Monts touchés fumeront.

Eclére eclers, et me les éparpille;

Darde tes dars, et tous me les gaspille :

D'en haut ta main ten-moi.

i. Abaiss,'. 2. Ici'.
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Delivre-moi : retire-moi des ondes,

De la hideui" ' de ces vagiies profondes

Oui me couvrent d'élroi.

Délivre moi de la main violante

De ces malins, engeance forlignante,

Enl'ans de l'étranger.

Leur bouche fausse enfante menlerie :

Leur fausse main brasse la tromperie ;

Leur fait et mensonger.

(jue notre race en sa jeunesse belle,

Comeun beau plant d'arbres, se renouvelle '

Et nos iilles sei'ont

En nos palais les colonnes rangées,

De chapiteaux cizelés ouvragées,

Oui d'hoiieur s'orneront.

Qu'il n'y ait coing en nos maisons heureuses

(Jui ne soient pleins, les terres plantureuses

Rendant de toutes parts

Des fruits divers ! Que nos troupeaus foisonnent

Tous à miliers : voire à dix railiers donnent

Le bergcal- à nos parcs ^,

Nos bœufs chargés de gresse aus pâturages!

Murs non rompus, sans brèche, ni pillages :

N'i * soient exil ne cris !

G peuple heureus qu'un tel heur accompagne !

Le peuple heureus qu'un tel Dieu ne dédagne,

Son Seigneur de haut pris !

1. Vieux mot formant aujour- 7i. l'ron. 2'">' ^- '*^ Tajjleaii

d'hui iicologisnie (L.). de la prou, fraiir.

2. Le bercail". 4. N'v.
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PSAUME CXLVI (CXLV)

Laudu, anima mea, Dominum.

Le Seigneur Dieu, ô ma chère âme, loue.

Tant que vi\Tai je loùrai le Seigneui"

Et dirai son lioneur.

Tant que serai au seul Dieu que j'avoue

Je veu psalraer. Ne vous confiés-pas

Aux princes d"ici bas.

Ne veuilles pas mètre votre fiance

Sur les humains, qui n'ont ni seureté

Pour eus, ni sauveté '.

L'esprit sort d'eus ; en terre, sa nessance,

Le cors retourne : et tous leurs desseins lors

Meurent avec le cors.

Bien heureus est qui a pour sa retrcte

Le dieu Jacob, qui espère en tout lieu

Sur le Seigneur son Dieu,

Qui fit les cieus et qui la terre a fête

Et tout cela que la terre et les cieus

Contienent dedans eus;

Qui à jamais sa vérité fait vivre,

Qui fait justice aus pauvres oprimés,

Qui pait les afamés.

Le Seigneur Dieu les enchénés délivre
;

Le Seigneur Dieu les aveugles fait voir,

Tant est grand son pouvoir.

Le Seigneur Dieu les abessés relève
;

Le Seigneur Dieu tient les justes bien chers,

3. Sécurité, salut '.

51
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Garde les étrangers ;

Suportera * le pupil et la véve -,

Et détruira tout le train des niéchans,

En méchef trebuchans.

Mais le Seigneur qui son empire élève,

Ton Dieu, Sion, d'âge en âges sera :

A jamais régnera.

1. Soutiendra. Burg., II, 369; L., et la remarque
2. Vefve, veuve (Roquefort; JeVaugclassurla prououciatiou).



CHANSONNETTES'

LIVRE PREMIERE

Ytis me tués si dissemant

Avçke tarrnans tan-bcnins,

Ke ne sç çœze de daser

Plu-dbse k^t ma duse mrnrt.

S'il fcotnibrir, maron d'amar.

Si gloriesje suis d'émër,

E tant satisffjt, tant lires

Ke je prizz un de mçz annuis

San-mille biens d'un cotre mèin.

Puis ke si dusemantje mer

Avçke tisrmans tan-bénins

Je ne çgrç cokune dtsser

Plu-duse k'çt wa duse mcort.

1. Les chansonnettes sont en ractcres particuliers dont se ser-

vers mesurés; ra.iis dans plu- vait Baïf. Transportant d'ailleurs

sieurs Baïf a lieurousement tenu toutes ces pièces du système'de

compte du nombiv des syHabes : Baïf dans le système orthogra-

cesont donc en quelque sorte des phique ordinaire, nous avons ré-

vers blancs, qui ne manquent ni tabii partout l'orthographe mo-

de grâce, ni de charme. Nous derne. V. la description du raa-

commençons chaque livre par nuscrit 19140.

une pièce impriraée avec les ca- 2. Le livre! contient 77 pièc;;3
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Vous me tuez si doucement

Avecque tourmens tant bénins

Que ne sais chose de douceur

Plus douce qu'est ma douce mort.

S'il faut mourir, mourons d'amour.

Si glorieux je suis d'aimer

Et tant satisfait, tant heureux

Que je prise un de mes ennuis

Cent mille biens d'une autre main.

S'il faut mourir, mourons d'amour.

Puisque si doucement je meurs

Avecque tourmens tant bénins

Je ne cherche aucune douceur

Plus douce qu'est ma douce mort.

S'il faut mourir, mourons d'amour.

Si belle vous me semblez

Plus que l'étoile, qu'on voit

L'aube du jour devancer.

Donnez-moi, donnez-moi

Quelque secours, je vous prie.

Ainsi de votre beauté

Puisse la fleur se garder

Contre l'outrage des ans.

Donnez-moi, donnez-moi

Quelque secours, je vous prie.

Puis que ses yeux attrayants

D'une mignarde douceur

M'ont d'amour outrenavrè'.

Donnez-moi, donnez-moi

Qucbpic secours, je vous prie.

1. Blessé outre mesure.
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Puis que ce vis ', qui tant plaît,

Doux et serein me perdant

Grande faveur me promet,

Donnez-moi, donnez-moi

Quelque secours, je vous prie...

Couchés dessus l'herbage vert

D'ombrage épais encourtmés-

Ecoutons le ramage ^ du rossignolet.

Plantons le mai, plantons le mai

En ce joli mois de mai.

Là, rien qu'amour ne nous dirons
;

Là, rien ne nous ferons qu'amour.

Chatouillés et piqués de désir mutuel.

Plantons le mai, plantons le mai

En ce joli mois de mai.

Dedans ce peinturé préau

Les fleurs, levant le chef en haut,

Se présentent à faire chapeaux et bouquets.

Plantons le mai, plantons le mai

En ce joli mois de mai.

Le ruisselet y bruit et fuit.

Nous conviant au doux repos;

Les abeilles v vont, voletant, fleuretant.

Plantons le mai, plantons le mai

En ce joli mois de mai.

La tourterelle bec à bec.

Femelle et maie, nous présents,

1. Visage (.\.; L., étyrn.;Palsg., mùnic au ô" vers de la 5* et de

p. 158). la 5* strophes : ce qui, du reste,

2. Enveloppés*. ne rompt nullement l'harmonie

5. L'e muet compte dans ie se- du vers (Quich , Versif., p. 522

cond hémistiche; il en est de et suiv.).

31.
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Frétillante de l'aile se baise en amour.

Plantons le mai, plantons le mai

En ce joli mois de mai.

Les oisillons joints deux à deux

Font leur couvée au nid commun :

Et du jeu de l'amour ne prenons les ébats,

plantons le mai, plantons le mai

En ce joli mois de mai.

La terre gaye épand ' le sein

Au germe doux qui vient d'en haut,

Du ciel amoureux qui sur elle se fond.

Plantons le mai, plantons le mai

En ce joli mois de mai.

Babillarde, qui toujours viens

Le sommeil et songe troubler

Qui me fait heureux et content,

Babillarde aronde, tais-toi^.

Babillarde aronde, veux-tu

Que de mes gluaux affûtés

• Je te fasse choir de ton nid?

Babillarde aronde, tais-toi.

Babillarde aronde, veux-tu

Que coupant ton aile et ton bec

Je te fasse pis que Térée ?

Babillarde aronde, tais-toi,

Si ne veux te taire, crois-moi,

Je me vengerai de tes cris.

Punissant ou toi ou les tiens.

Babillarde aronde, tais-toi.

1. Tend, ouvre. 2. Imité d'Anacréon, XII,
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Crie contre tel qui heureux

En amour, veillant, à cœur soûl

De sa belle prend le plaisir.

Babillarde aronde, tais-toi.

Ne sois envieuse sur moi

Qui ne puis jouir que dormant

Et ne suis heureux que songeant,

Babillarde aronde, tais-toi.

LIVRE DEUXIÈME^

Je Veime, jantil o^zem

Ki Van reviens le printans

Çè-nas refçre ton ni ;

E puis Vivçr te pçrdant

Droçt sur le Nil tu Van vas

dev§r le Kçr à Ménfis.

Mçs CD dedans de mon kcr

Amar se niçe tnjurs.

A un petit kupidon

La plume ptssse dçja,

L'cotr' ankor çt dedan Vef,

Vcotf a demi se montrant

Dehcor la hcoke s'cklœt,

E Iç petis knpidons

Tajisrs i kriët un kri

Le bek nvnrt ë bëiant...

Je t'aime, gentil oiseau-

Qui t'en reviens le printemps

1. Contient 61 pièces. 2. Imité d'.\nacréoD, XXXIII.
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Chez nous refaire ton nid,

Et puis l'hiver te perdant

Droit sur le Nil tu t'en vas

Devers le Caire, à Memphis :

Mais au dedans de mon cœur

Amour se niche toujours.

A un petit Cupidoa

La plume pousse déjà ;

L'autre encore est dedans l'œuf ;

L'autre à demi se montrant

Dehors la coque s'éclôt ;

Et les petits Cupidons

Toujours ils crient un cri.

Le bec ouvert et bavant. .

.

chère sœur, tu m'as donc

Laissé dedans le bourbier

Du monde vain et trompeur !

Au ciel ton àme montant

En terre laisse ton corps...

Adieu, soûlas et plaisir.

Je vis de pleurs et sanglots.

Je hais du jour la clarté ;

Sans toi le jour ce m'est nuit.

Et quel remède à ces maux !

L'espoir de mort me restant

Me fait la vie ' supporter.

Croyant qu'après ses ennuis

La mort à toi me joindra.

Si foi se doit ajouter

Aux changements du vieux temps,

1. Baïf écrivait yi; l'e muet disparaissait.
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Les dieux souvent déguisés

Pour leurs désirs accomplir

Diverses formes ont pris :

Qui d'un taureau, qui d'un bouc,

Qui d'un cheval au beau crin,

Qui d'un satyre cornu,

Comme ils se sont avisés.

Qu'autant je pusse qu'un dieu

Pour à souhait me changer

Atin d'avoir privante

De celle qui me tient pris !

Sentir soudain me voudrais

Son beau collet de réseuil *

Afin que pusse toujours

Toucher sa joue et son sein !

Sentir soudain me voudrais

Ruban de ses cheveux tors,

Afin que pusse toujours

Etre enlacé de son poil !

Sentir soudain me voudrais

Le gant qui garde ses doigts,

Afin que fusse partout

Toujours tenu de ses mains.

Sentir soudain me voudrais

Jartière - pour la jarler,

Afin d'étreindre et serrer

Sa belle grève ^ alentour.

Sentir soudain me voudi'ais

Chemise mise à son dos

Afin de mieux relater

Son bras, sa cuisse, son flanc.

Mais quand de ces privautés

Me montrerait se fâcher,

1. Réseau, filet ; tout tissu où 2. Dans les mots jarlière, jar-

il y a des mailles (Roquefort), ter, nous conservons l'orthogra-

comme la dentelle ou la gui- phe de Raïf pour la mesure du
pure (L., étyra., où un es. de vers.

Descartes reproduit cette forme). 3 Jambe*.
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Comme excessives pour moi,

Tant seulement je voudrais

Etre un patin de ses pieds,

Afin qu'heureux me rendant

Sur moi la belle marchât.

Car, belle, j'aimerais mieux

Me voir foulé de ton pied

Qu'aller, par autre porté.

Fut-ce au plus haut de son chef !

LIVRE TROISIÈME'

Lç filles vont te gantant :

Anakre'on, tu ç viél ;

Pran ton miroqr, tu VQras

Ke tç çeve.'S ni son plus ;

Tu as le front éçœdé.

Ke SQ-je moQ si fç plus

Mon pofjl a si ne Vç poéint ?

De tut scia ne ni an çmt.

Vu poéint je sq ke tant plus

Le viél ^^ f'oçi tenir gg

Plus nmtre vî s'akursit,

Vti poéint je sç ke tan moéins

Le viql se doqt atristér

Moéins nœtre fin sera loéiii-

Les filles vont te chantant - :

Anacréon, tu es vieux;

Prends ton miroir, tu verras

1. Contieat 64 pièces. 2. Imité d'Anacréoii, XI.
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Que tes cheveux n'y sont plus :

Tu as le front échaudé.

Que sais-je moi si j'ai plus

Mon poil ou si ne l'ai point !

De tout cela ne m'en chaut !

Un point je sais que tant plus

Le vieux se doit tenir gai

Plus notre vie ' s'accourcit
;

Un point je sais que tant moins

Le vieux se doit attrister

Moins notre fin sera loin.

Ainsi que dans le jardin

D'herbes et ileurs bigarré

Celle à qui suis amassait

Roses et lis de ses doigts,

Elle trouva Cupidon,

Dans une rose dormant^.

Or le bouquet ajençant

Elle lia de son poil

Et, de l'étreinte surpris,

Enveloppa Cupidon.

Lui s'éveilla de sursaut :

D'ailes et bras et de pieds

11 se débat, s'élancant

Tel qu'un hagard nouveau pris.

Et du premier se lâcha

Quand ne se peut dépêtrer

Lui qui tout autre domptait

Et ne fut onque dompté.

Mais, retenu par un pied.

Quand il se fut rassure,

Il reconnut le blanc sein

Et le teton jumeau, rond.

Tel que sa mère avoûi'ait,

1-, V. la note. p. 568. 2. Cf. Anth., PL,
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Et le visage et l'œil beau

Né pour y prendre les dieux
;

Et de sa bouche sentit

Milles ' odeurs s'épartir -

Qui d'Arabie l'heureuse

Afadirait la moisson.

Lors, s'écriant, dit ainsi :

Va, mère, chercher ailleurs

Autre nouveau Cupidon
;

Autre que moi le suivra.

Voici le siège où ton fils

L'empire sien a planté.

Viens, mort, à mon secours viens
;

mort, secours, je t'en prie.

— Je t'oy, je viens, que veux-tu ?

— mort, je suis tout en feu ;

J'attends de toi guérison.

— Et qui t'a mis tout en feu ?

— L'enfant qui porte brandon.

— Que puis-je faire pour toi ?

— Fais-moi mourir je t'en prie.

— Mourir te fais tous les jours.

— Non, fais que j'aie senti.

— Amant, demande à ton cœm\
— Mon cœur, serais-tu bien mort ?

— Mort aussitôt, soudain vif.

— pauvre cœur, que dis-tu?

L'humain qui meurt renait-il ?

— Moi seul, je nais étant mort,

Ainsi que fait le phénix

c- Dedans le feu renaissant.

1- L's a été ajoutée par Daïf. '2. Se répandre*.
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ODE^

lUTHMÉE- A LA FRANÇOISE

ET MESUrÉE A LA GRECQUE ET LATINE

Ce petit dieu
|
cholërc, ârchër,

|
lëgër Oiseau,

A la parfiii
|
ne me lerra

|

que le tombeau,

Si du graud feu
|

que je nourri
(
ne s'amortit

|
la vive ardeur.

Un esté froid,
|
un hyver chault

|
me gclle et fond,

Mine mes nerfs,
|

glace mon sang,
|
ride mon front;

Je me meurs vif,
|
ne mourant point ;

|
Je seiche au tems | de

[ma verdeur.

Sote, trop lard
| à repentir ! tu te viendras ;

De m'avoir fait
|
ce mal à tort

|
tu te plaiudi'as :

Tu attends donc
|
à me chercher

| remède au jour
|
que je

[mom-ray ?

D'un amour tel
|
meritoit moins

|
ta loiaulté

Que de gousler
|
du premier fruit

|
de ta beauté :

Je le veus bien,
|
tu ne veus pas ; |

tu le voudras,
|
je ne

[pourray.

1. Celte ode he fait pas partie

des Chansonnettes. Nous lavons

extraite du mai.uscrifl'lS. Elle

est en vers mesurés et rimes;

et elle est remarquable en ce

que Baïf, tout en mesurant ses

vers à l'antique, a cependant

tenu compte de la position de

l'accent, ce qui lui donne une
harmonie que beaucoup de vers

réguliers n'ont pas.

"2. Ainsi s'exprime le manu-
scrit ; rithmée c'est^^-dire rimée
(L., bisl. de lîbylhmeetde Rime)

32
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VERS LATINS DE BAIF

Ô duro miseroquc nate seclo.

Ingratoque rudique et infaccto,

Prodi, parve liber, tribus relictis

Doini fratribus in sinu parentis :

Audax pro quibus inde sorte missus

lloc solus dubiuni facis pericliuii.

Si te Pieridum (quod opto!) alumni

Rarique et célèbres viri probarint,

Vulgo ne studeas placere uiultum :

Sat doclis placuisse magna laus est.

Al luceni tolerare si valebis,

Fratres postniodo te (tuo periclo

Ccrti ferre diem) sequantur orancis.

Sin, in perpétuas eant tenebras.

I. Ces veri ne sont pas iué- un spécimen des vers latins Je

dilâ;.mais nous profitons ilc l'es- Baïf. Cette pièce est la deuxième
pace qui nous reste pour donner des Carmina publiés en 1577.



TABLEAU

DE LA PRONONCIATION FRANÇAISE

AU SEIZIÈME SIÈCLE

d'après I-ES

ÈTRÈNES DE POÉZIE FRANSOÈZE

ET LE MANUSCRIT DES PSAUMES ET DES CHANSONNETTES

Sota. — Se reporter à la description du manuscrit, et, p, 523, au

tableau des lettres employées par Baïf. Au lieu du signe qui re-

présente ail dans les Etrènes, il s'est servi, dans fon manuscrit,

de l'oméga en lui donnant une forme cursive. Les groupes ai, oi, ei,

sont toujours séparablos {ra-ion, lo-ial, loé-ial) ; mais parfois ei=é
{ei-mé), et ein, en=^in (dé-dein, bien).

Les chiffres romains correspondent aux pages non numérotées des

Etrènes; les chiffres arabes, suivis d'une des deux lettres a et b,

renvoient aux. folios numérotés des Etrènes; les chiffres arabes,

quand ils ne sont suivis ni d'une lettre ni d'un signe, sont les nu-

méros des Psaumes (première version en vers mesurés) ; les chiffres

arabes suivis du signe ' sont les numéros des Psaumes (deuxième

version en vers mesurés) ; les chiffres arabes accompagnés d'un

des chiffres * * ' renvoient aux trois livres des Chansonnettes.

SL é è. — A'jant : aîant, xi, 15; çiaiit, 59; aies, G8;

çiés, 51, 66; (jie, 57. Agneau : êiieœs, 57 ; én/x), 118;

ëhieœs, 44. Agnelet : éinelçs, 66, 114. Bizarre : bizçre,

XXI. Chacun : çâkun, Sa, 17b, 12, 55 ; çahunc, 59'^
; çë-

kun, m, 17b, 104, 57*. Chaque : çéke, 5a, 7b, 15a, 69 ;

chékefogs, 9; châke, 12. Charnel : chçrnql, 60. Clarté :
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klçrté,.\i, 4. Compagnon : konpamn, 2G. Egayer : s'é-

yaians, 5a ; égaies, 52, 52'
; égriér, 45';' s'ècje^iant, 10a

;

s'ëgçra, 55, 55; ségçroqt, 14. Épervier : èparviér, 4a.

Essayer : essaie, 17a. Fané : fenès, 90, 92. Frayeur :

fraier, xxiv, 27, 49, 55; fr^ier, 4, 48. Marquer et re-

marquer : marke, 122; remarke, 25^; remçrka, 50^; ?-e-

mçrkès, 5'-. Montagnard : montènars, 50, 50'. Montagne :

montant, 15, 148, 77' ; mouténe, 106. Ouailles : açjes, 4b,

15a. Payer : pçiër, 5a, 49, 40'
; /i'i/ pf^-t'e, 16b ; p§, 10a;

paiér, 41 ;
paiant, 51 ; paies, 65. Pays : /jais, 9a, 45,

58*- Rayon : raion, xxin, xxv. 12b, 19. Tanière : ta-

nière, 104.

aï eî é î. — Aimer : féme, xxii ; émant, xxn ;

ëimé, X ; éinerotit, 10a. Baigner : béi^aiit, x. Balayure :

baliures, 119. Enseigner : anséiiér, 25, 78; anséiiie, 25.

119; ansënemans, i. Faisant : fçzant, 8. Haine : héine,

,25. Haïr: /miï, 11 ; h§t,b; hçra, 6a, 72* ; hçront, 21.

Meilleur : miler, m, xix, 16, 04*, 1^
; méiler, 77*. Néant :

n^anf, 55, 97 ; ?im;ii, 55. Peine : j^é'/ic, 8a. Plaisir : plf;-

zir, 11b. Règne : ï'çjje, v. Reine : ?'e'/«e, i; roqne, 42^.

Seigneur : sèiiier, 2, 7 ; monsêiiier, i; s»je?', vi, xxviii, 1 ;

monsiii&r, xx ; mçz siners, vi ; sinorizèr, 14b ; sinori-

ront, 49. Trahison : traizon, xi, 82, 47-
; tréizon, 5, 55,

8^. Trahir : fraif, 15. Traitre : tréitre, xxn; trëilre-

mant, 12.

e. — Femme : /ame, 4b. Nenni : na/u", 28'.

e é è. — Démener : démenés, 00. Demeurer : dë-

mcre, 11b. Désespoir : dezëspoqr, 11*. Désir : dezir,1\,

28; dézir, 16b. Étrenner : étrenér, étrenant, xxx, Fé-

lon : félon, 5a, 5b. Frère : frère, xxi; /"/'çrc, 12a, 16b,

122, Péché : pechè, 19, 25,51 ;
péché, 150. Pécheur :

pécher, 51 . Père : père, 16b
;
pcfre ë mqre, 14b, 16a, 19a,

59'; pçre, 19a; pç?'e (^ mçre, 27. Prêté : prêté, xxvi,

Querelleux : kèréle'S,\\\\. Rareté : raritë, 119. Receler:

reselant, 16b. Retentir : retantir, 20 ; rètaniir, 18. Se-

reine : sém/ic, 51. Trébucher : trébuchant, 9.
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o, — Chuchotter : dmchetoçt, 41'
; chuchetans, 41,

o ô. — Alors : alœrs, 22. Avorton : avœrton, 58.

Bords : bœrs, 72. Dehors : dehœrs, 51. Doctrine : dok-

trine, 19'; dœktrine, 49. Encore : ankwr, xvn. Estoc :

éstœk, 55. Flajol (flageolet) : flajcol, 59'. Force : farse,

xvi. Forfait
; fcvrfçt, xvn

; fœrféters, 1. Fort : fœrt, 22.

Forteresse : fœrtrése, 51. Frivole : frivmlc, 4. Horreur :

aji'ren\ xxiii ; œrrer, 25. Hors : Jtars, m, iv. Hostie : œs-

tie, 40; ostie, 20'. Idole : idœle, 155. Lors : /a7-s, iv.

Lorsque : Icorke, 51. Mauvais : mavçs, movf^s, 12b. Mor-

dre : mardre, x. Mort : mart, xni; niœrt, 51 ; mœrt^îs,

22. Noble : nafc/e, x, xvii. Note : naie, 10a. Notre et vo-

tre : neutre, xiv ; nœtre sirier, 8 ; vœtre, iv, xxn. Obli-

ger : fablije, iv ; ablijé, vi. Obscur : oskiir, oskursit, la
;

œskur, 11,16; mskurtë, 88. Observer : opsrjrvant, 15a ;

oopsçr«e,119 ; œssçrvera, 19. Offrir : s'œfre, 52. Or : ar,

xi; cor, 21. Ordure : mrdure, 24. Oreille : oorg/e, 5. Or-

gueil : orgel, xx; corgel, 10, 17, 56. Orné : œrné,

XV. Orphelin : arfelin, xin. Paupière : popiére, 20b, 152.

Pauvreté : povreté, 12a. Petiot : petiates. 8b. Pioche :

piojçe, 8a. Porc : pœrk, 80. Port : parf, ix. Portail :

pcortal, 100. Possible : passible, iv. Proche : prwçe,

14b. Propice : prœpise, 25. Reproche : reprwçe, xii;

reprooche, 51, 42, Robe : rœbe, 22. Roc, roche, rocher :

rœ/c, 42; roA, 78; rœche, 18, 51, 78; roc/iér, 27, 40,

104,114. Rossignol: rœshiol, 60'; rastjja/, 4a ; roos«-

?jooZ, 44'. Sort : sœrt, 22. Trop : trcvp, v. Vignoble :

vhiœble, 10a.

oî u î. — Aiguillon : égilon, xxi. Aiguiser : éguizér,

7a, 55; raguizër, 7. Guider et outrecuider : kuide, 127,

42- ; Aîirfe, 49; kudant, 55-
; kudoq, 51, 51' ; se kiidoçt,

49; Btrekiidé, 17, 106; istrekudanse, 6b. Lui : /«, xxiv,

2a, 20a, 21, 59 '
; à li, 95; c/((? //, 49; par li, 49; s2/r

il, 8 ; ^ ne li fat, 12a ; de li mf;me, 2b ; selila, 19b. Ruis-

seau : ruseco, 46. Vide : imide, 57.

eu « é î. — Abreuvé : abrevé, 60, 80, 15^. Boire,

je boirai : je burç, 50' ; bnra, 110. Breuvage : brevaje,

32.
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16'. Buveur : hev&r, 50'. Cueillir : Ae/»', 64*, \9^\

ak&lit, 27; reke'lh\ xi, 68; kuUr, xvii; kulant, 2^; ku-

ih'§-je, iii; kiiUrons, 60'; rekulir, iv. Élu : éle-, 50'.

Émeute : èmete, 18'. Ameuté : amutê, 59, 59'. 'Feuille :

/e'/e, 20-^
; èf&lè, 71»; /<?/(', 118; fèlu, 52'; /-(^/aje, 104,

44^. Heureux : e/res, xi, 12a, 1, 52; wres, ix, xii, 12a,

8, 19, 52 ; &re/zemant, 1. Hem'ter : ahnrtér, 44. Jeune :

jetie, 144. Jeimesse : jemésse, 25'; junèsse, 129. Mal-

heur, malheureux : maler, 12b, 18; maleres, 15b, 57;

malures, 14a, 2, 57 ; malereté, 55'; malurté, 55. Mùr :

mer, 72'. Œillet : e/çs. 46», 50^; î//çs, 29', 262. Or-

gueil : orgcl, xx, 17b, 10, 56, 86, 56'
; orgçl, 17'. Or-

gueilleux : orgiles, xxiv, 56 ; œrgiles, 68, 75. S'enor-

gueillir : t'anœrgéli-tu, 52 ; s'orgëlir, x. Sûreté : surté,

78; seretê, 18, 18', 592. Valeureux : vale/re/s, 89; va-

lures, sxir, 14b, 8, 89.

eu ou ou. — Approche : apruche, 119. Arque-

buse : arkehus, 51-; arkehdziér, 21'. Autel : œtçl, 118;

bt(;l, 66. Bourrasque : harraske, 82; borraske, 107. Co-

lombeau : kaloîibeœ, 55'. Croupe : krœpe, 51^. Demeu-

rer : demerera, 101; démarra, 112. Égosiller : égnzilér,

57. Fleur : /7er,xxiii, 68, 105 ; /7ar, iv; fleron, 59'
; /?«-

ro?f, 77'
; flurçtes, 2a ; flerira, 105; /îonï, 92; florira,

72 ; florisant, 15-; flaretant, iv. Froment : framant, 72.

Fluet, /?«ç<, 19b, 9 Langouste : languste, 105. Offrir :

s'œfre, t"afriront , 51. Ouest : oçsi, 48, 50. Plem\s. pleu-

rer : plers, 80; plorër, 27', 9-. Pleuvoir : pluvofjr, 11 ;

pltsvera, 9b. Poignée : pt^iée, 72. Pologne : Ptsloiie, i.

Rosée : rœzée, 155; ruzée, 110; arrazé, 25. Seigneur :

snj'eme, 22 ; suyorizér, 14b. Soleil : s«/ç/, iv, xi. Trou-

ver : trisvêr, trêve, 21. Volonté : vulontê-, la, 2b.

on un. — Broncher : brunche'r, 18, 62, 107. Tom-

beau : tunbeœ, 5, 16, 88. Tomber : fîi?}fe^, xviii ; tunbe-

roiit, 14 ; tunba, xx.

oin. — Foin : /bcV», lOb ; /t''/«, 57, 102.

aou, — Faon : fan, 28.
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ep ier, — Archer : archièr, 127. Boucher : bijchiér,
,

44. Cher : fp'r, xv, 19, 30, 66, 86 \çiér, xiii, 7. Danger :

dani('r, 25, 51 ; danjiér, xi, C6. Étranger : étraujér, 54';

êtraiijk'r, iv, 69. Enchère : (inchière, 44. Léger : lejiér,

17a. Rocher : rocher, 74, 104, 40'; rochià; 27, 61, 114.

e ajouté ou supprimé. — But : bute, 21.

Chevreau : çevrecv, 10a; çeverea', 9b. Développer : dévlo-

pera, 25. Envelopper : sanvelopa, 9; anvelopé,Ai; s'an-

vlope, 55 ; manvlopoçt, 22. Erner : çrene's, 69. Esprit :

esprit, xsv, 25 ; ésperit, xxiv, 19, 106, 19', 62', 7 7'. For-

teresse ; fcortrese, 51, 59. Futur et condit. de la l""" con-

jugaison : abandonras, 16; anjandrras, 15b; aportront,

15b; chanirç, 57 ; contrç, 21) ; démarra, 112 \finvoh'ç,

55 ; jetront, 22 ; /«ym, 1 2b ; levra, 10a ; montrront., 10b ;

ooirç, 91; regardra, 10b; rejt'troQt, 12a; se vantront,

38 ; vi%iira, 11 . Israël : israql, 09, 78 ; iseraçl, 68. Lar-

ciner : larresinant, 6a. Lévrier : leverièr, 46^. Maleurté :

maî&rté, 57 ; malereté, 55. Ouvrier : bveriér, 125. Qué-

rir : ^n>, 48'. Sûreté ; seretê, 18', 59-; surie, 78. Voici,

Teci : res/, 110 ; velesi, 118.

ci oy. — Angoisse ; angoèssc, 6; aiigoçsse, 51. An-

toine : A7jioc;'He, i. Armoire : armoçre, 45. Avoir : avogr,

lia. Boire : fcoçre, 10a ; boèvant, \C)-. Bois : fcoçs, x, 7b.

Boîte : boçte, 2b. Boyau : boeiœ, 50-, Choisir : choçzir,

25 ; foe'zi, iv. Choix : coqs, 7b. Choyer : choéid, 155. Ci-

gogne : sùjoéiie, 104. Citoyen : sitoién, x, 148; konsi-

ioién, XI. Cognée : koê^iée, 74. Connaître : kono^tront, v.

Courroie : karroQ, 17a. Courtois : kurtoqs, vi. Croissant :

kroqssant, 15b. Croître : krofjtre, 58; akroqtre, 37^.

Croyant : kroiunt, 5a. Dégoiser : d('goézant, 8b. Déployer :

déploéians, xu ; déplier, 104. Devoir : devoir, xiv. Dé-

voyer : dévoie, dévoèié, 119. Doigts : r/oçs, 8. Droit :

droçi. II; droçs, xvii. Effroi : e/roç, 14; éfroië, 6;

éfroéiér,- 10. Éloigner : éloiieront, 64; éloq^ie, 22;

éloéiiié, 71. Employer : anploiér, n; anploqie, 10a, 15b.

Empoigner : anpoéiiant, 8a. Encoignure : aiikoiyure,

118. Envoyer : anvoié, vi ; anvoéiera, 57. Espoir : e's-
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poçr, v; dcz<'spoçr, xii, 15a. Faible : foçhle,\\m; foë-

ble, li; s'afoeblit, xx. Fétoyer : f(;toeiant, xviii. Foison-

ner : foc'zone, xiv. Foudroyer : fodroièr, 5a. Foyer : foiér,

12a; foêiér, 10a. Française : fransoçze, i. Froid: froçd,

8b. Gloire : (jloçre, xx. Hoii'ie : oçj7'e,69. Hoyau : hoèicv,

\8a. Joie : joaie, 2 ; Joçe, 98. Joignant : joiiant, 11b, 1
;

joéiiant, 24. Joyau : joiœ, 19 ; joéiw, 20b. Joyeux :

joies, 4a, 15, 5Ï); joéiùs, xix, 8b, 35. Loi : /oç, \i, 17.

Loisir : loézir, v. Loyal : loéial, xvii, 4, 72'
; loéiœs, 31

;

dÉ'/ofc/, 28. Loyauté : loiwté, 3b, 12, 74» ; déloiœté, 5.

Loyer : ZoîVr, v, 18 ; loéiër, ix, xvii. Mâchoire : machoëre,

3. Manoir : manoçr, 26. Mémoire : mèmoçre, 6. Miroir :

miroçr, 20b. Mitoyen : mitoièn, 13b. Moi : hîoç, m
;

moçmçme, iv. Mois : mo§s, xni. Moisson : moésson, 7a
;

moésonerns, 8b. Moite : mo§te, 8a. Moitié : moêtié, 76'
;

TniieV, Ib, 9b, 55. Monnaie : inonoç, 68. Moyen : moién,

XXII ; moéién, 12a; moéiênés, xxii. Nettoyer : nêtoêiér,

119 ; we'in-, 51 ; îifï^, 73 ; nétiras, l'2b. Noir : noçr, 9a ;

no§rsi, 20b; noçrté, 60'; noirâtre, 5b. Noise : noçze,

13b. Oiseau : oëzew, xvni, 5a. Oisif : oézi/", xv, 40. Oi-

sillon -.'ozilon, 17a. Ombroyer : ombroié, 63, ombro§ras,

10b. Ouïr, oyant : o?anf, la; oéiant, 6. Pitoyable : p-
toiable, 59, 72. Ployer : ploiér, 47 ; plo§ras, 10b : j5/?e'r,

106, 17-. Poids : pogs, 16a, 17a, 58. Poignant : poi^ant,

45. Poil : ;joç/, 5b. Poisson : poéson, 8. Poitrine : jooç-

irme, 2a ; jmëtrinne, 22'. Proie : pro§ie, 17. Rasoir : ra-

zoçr, 52. Roide : roède, 5b. Roi : rog, i, xvii. Royal :

roial, XIV, xxviii ; roéial, xvii, 45. Royaume : roiame, v,

XV, 22; roêioome, 102; récome, 68. Royauté : roiaië,

xvir, XIX, 18, 45; rëœtë, 18'. Soigner : soiyër, 7a; so>je-

roni, 6b; soë)iant, 7b. Soigneux : soii&s, Ib, 5a, 15b,

22; soéines, xxviii, soëti&s, lUa, 69, 119. Soir : sogr,

55. Témoigner : tèmoiiër, xxii. Témoignage : tëmoiiaje,

4a; témoë)iaje, 22. Terroir: tçrro§r, xxiv. Toile : <oç/6,

2a. Tournois : turnoçs, lia. Verdoyant : vçrdoëiant, 52.

Voici : voësi, xxxi, 22; tjest, 11, 22, 110; velesi, 118.

Voie : îJOç/e, iv, 12a; vo(je, 12a. Voilà : vo§la, 104; î;e/a,

7. Voile : vo§le, ix. Voisin : voëzin, Ib, 31. Voix : wçs,
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17. Voyage : vo&iaje, xviii, lia. Voyant : voiant, m, la;

voéiant, xvii, xxi, xxxi, 17a. Terminaisons dans les ver-

bes : ahroat, xv ; sanaloçt, xvii ; aptjrsoçt, n ; Ao«oç,

12a; Aroçs, 7a; éfromjt, \S; (^gçioçt, xvii ; i^gçro^t.lA;

ansétiero(;-je, lia; etof;t, iv
; fi^zoçt, 5a; juisoçt, 2b;

métroçjs, lia; avroçt, xv
; pqrdoçt, m; voioçt, 51;

voéioçs, XXVIII ; vydroçs, lia.

b. — Absence : absanse, 57^; apsanse, 47'; apsant,
58''. Absoudre : apsadre, 7, 52,51. Jacob : jakcob, 14',

20'; jakop, 14', M;jakœp, 47. Observer : fœpsçrve,
119; ops(;rvant, 15a; œss(jrvera, 19.

c. — Secret : segrçt, 25, 51 ; segrçtemant., 67'. Secré-

taire: segretçre, i. Second : segond, xiv, 5a.

d. — Sud:sHf, 11b.

g. — Agravanté : okravatih^, 44.

h non a<i>piréc. — Héros : f/ç3 èms, xxi, 14b.

Huit : /"i»ï, 15a.

1 non mouillée. — Gentille : jantile, iv, 5b.

1 mouillée. — Connil : /,«h?7, 104. Esseuil, e'se/,

11b. Genou : jenal, 22, 86 ; />?i«s, 106. Métal : ynéta],

12. Péril : pe'n/, xxiv, 11b, 6. Portail : pcortajl, 100.

Siller : silas, xm; sï/t^'s, 70*. Sourcil : ssm/, 101.

mm mn. — Condamner : kondannér, vi, 57.

Flamme : flanme, 45'. Hymne : irinc, ix,la, lia, 22'.

Immortels : imnort(;ls, 14b, 15a. Mammelle : manm^le,

22. Somme : sonine, 14b. — Voy. n nasale.

gn. — Bain : &cï?}, 52'. Bénin : bétwi, xxvm. Be-

soin : hezoéhi, 6a, 16b, 10, 5i. Bréhaigne : hréhéhi,

107; brélupie, 115. Cygne : snje, 54'. Dédain : dédéiti,

44; dédéin, 75. Dessein : dèséin, v, 77. Digne : rf?jje,

XIII, XXXI, 28. Feignant : ffjtijatit, la; fçniant, 5b, 8b,

15a. Gain : gfc'nj, 10b; gcin, 4a, 10b. Loin : loéin, ix,

XII, 7a, 10, 15, 22, 55. Magnifier : manifiant, 40. Mali-

gne : maline, 56, 55'. Plaindre : je me plahi-, 57'.



582 PRONONCIATION FRANÇAISE

Poing : poêin,, '59*. Signe : siiie, 74. Soin : soe7>j, 56,

lh;soéin, 19b. Témoin: têmoéhi.Gb, 89.

n nasale. — Besogne : hezoïie, i ; hezomie, 5b, 7a.

Couramment : karanmant, 45'. Devoir, doit : Biej te

doéint, 20. Enivrer : (mimant, 65 ; anivrc', 56. Ennemi :

ancmi, xi, xxin, 5b, 5, 6, 18, 8'; annemi, xxxv, 7, 18;

èncmi, 6', 7'. Ennui : «nnMJ, xvii. FJamme, flanme, At)\

48-; anflanmant, 55^. Gagner : (janiifr, xvii, 12
; gamié,

IX ; cjnnn/int, v; regarnie, 9b. Mécbamment : méchan-

mant, 44 ; mécliantemant, 74. Prendre, pris : prins, 5,

105. Réveremment : révéranmant, 5. Tambour : tanbisr,

150,16''; tofcar, 81. Tintamarre : titamâre, A'2.

pour prou. — Pourchasser : pruchasset, 71 ;
;«•«-

chasant, 58'
; parçassant, 9^. Pourpenser -.pnspansa, 2b;

priipansions, xxvi
; pt^rpanseront, 55'. Profiter : purfitt'r,

52, 52'. Promettre : purmt^t, 50*; purmqsse, 118. Por-

trait : proti-Qt, 492.

Lettre double sonnant. — Bûcheron : ftî/f-

çeroii, X. Coucher : kticchër, 28. Riche : rifpe, xx. Risée :

rizzée, 22. Toujours : tujjurs, 21. Futurs, après syncope

de l'e : montrront, 10b ; anjandrras, 15b.

X. — Exalter : égzaîton, 54 ; ékzaUon, 54'. Exaucer •

égzœssera, 4; ékzœsse, 54'. Exécuter : éksêkutér, 21,

82. Exercer : égzqrse, xxix, 14b, 57 ; ékzf>rse, 57'. E.\er-

cite (armée) : ékzçrsite, 59. Expirer : ëspireronl, 104.

ExpUquer : ësplikerç, 49, 49'. Exploiter : ésploçte, xxv.

Exprès : e'sprçs, 78, 106. Exquis : és/c/s, 17a, 9, 64, 159,

75'. Extirper : ékstirpé, 21, 57, 104 ; éstirpant, 21'.

Chute des consonnes. — Consonnes
initiales. — Psaume : séœme, 1. Psalmodier : sa/-

modié, 155. — Consonnes médiales. — Abs-

tenir (s') : s'astenir, 5a. Adversité : aiujrsité, 41, 59, 9'.

Arbre : âbre, 9b, 10a, 15a, 1, 104, 77', 50^. Aspect : as-

pçt, 69, 44'. Destre : dçtrc, 16. Épouvanter: épuantant,

29. Festoyer : fçtoéiant, xvm. Lorsque : Iwrke, xvn, 9a;
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/corfcc, 51'; lœrske, 51. 3Iander : manra, 10, 108. Mar-

bre : mâbre, 75*, 34-, 9^. Mauvaistié : rnovijtié, 12b, 6.

Obscur : oskur, la, 3b ; œskw, 11 ; oskursit, la; œs-

kurtë, 88. Observer : œssQvvera., 19. Obstiner : œstiné,

XXXI ; astinant, ii; œstiné, 4'. Ost : Vœt, 22, 74. Pres-

que : prçke, 58, 58'. Quelconque : kdkonk, lia. Quelque :

k§lke, xni, xvi, xxii, Gb; kéke, v, xv, 2b, 8, 54*. Quel-

quefois : kçlkefoçs, xxn; kêkefoçs, 6a, 10b, 57'. Quel-

qu'un : kdkun, 87 ; kekim, 5a, 18a, 27^. Rescoux : ré'-

kis-moQ, 7 ; rékus-, 106. Respect: rëspal, 12a. Respecter :

rdspçkte, 14b. Resplendeur : rèplander, x, 18, 45. Res-

plendir : rëplandir, xiv, 29, 29'. Sanctuaire : snntuçre,

20, 24'. Sept : S(j<, 79, 40'^; sëtidme, 12. Somptueux :

sontu&s, xvni, 16-. Soustraire : satnjt, 16a. Subtil : s«<-

<«7, XXV, 20*. Tect (toit) : içf, 159. Victuaille : vilâle, 4b,

5b. — Consonnes Cnales. — Avec : avçk, 19b,

72 ; avçk mot], 25 ; avç dons, 72 ; avf} toç, 80 ; avç lui,

25*. Il : il fat, 2a; il p'jie, 16b ; 27 fera, 1 ; î7 manfon-
set, 22; i /brsa, x; i komande, 2a; /c7 /a fasse, 2a ;

e'insj /i'i fai, 5a; i konvic'nt, 15b ; i remû, 17b; î feront,

5 ; i me dit, 2 ; k'a-i-i fjt, 11 ; i ne panset, 49 ; so/if-i

/?d, 56 ; i Va plu, 85 ; i dizet, 94. Leur : lerz i&s, xxni
;

l&Vfjrs, IV ; /c roç, xvii; le frontière , xix ; /c m&rs-, 4b ;

/& içj're, 4b ; le frœdes, 5 ; /c part. Il ; le' propœs, 19 ;

le chars, 20 ; /c kris, 22 ; /e' Âicr, 51 ; le noms, 49 ; le

plers, 80. Pluriel des substantifs et des adjectifs. Arcs :

ars, XXV, 11, 57, 46, 46'. Autels : utçs, 51'. Boeufs : bes,

Ib, 7b, 8, 66. Bords : bcors, 72. Boucs : bas, 50, 66.

Bourgs : burs, 42^. Bouts : bus, 72. Captifs : kaptis, 107.

Ceps : s(}s, 105. Cerfs : sgr.s, 5'-. Chefs : chès, 66, 74,

110. Chétifs : chétis, 105. Craintifs : krèintis, 20a. Crocs :

krojs, 22. Cruels : kruçjs, 91, 144, 55'. Dards : dars, 57,

Doigts : f/oçs, 8. Fautifs : fujtis, 46-. Flancs : flans, 71.

Flatteurs : fiâtes, 12. Les Gentils : Ifj jaidis, 9, 110, 4i'.

Grecs : grés, m, iv. Uanaps : hanas, 75. Inutiles : inutis,

22-. Lascifs ; /as/s, 22-. Luths : lus, 55, 57. Marcs :

mars d^yjr, 119. Massifs : masis, 5a. Maternels : matç-
jigs, 71. Méchefs : mëçijs, xiv, 14a. Mortels : mcorUjls, 22,
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149 ; inmorUjIs, Ub, 15a; mœrtçs, 16, 82, 5^, 22^.

Naïfs : 7mis, 111). Naufs : nws, 3b, lia. Nerfs : îiçrs, 37*.

Nets : 7i(;s, 68. Neufs : lies, iv. Nids : Jiis, 5b. Outils :

tffîs, 7. Parcs : pars, 50. Parts : pai's, 60. Plaintifs :

plëintis, 80. Pupils : inqns, 68. Perennels : pèrannqls, 9b.

Solennels : solannçs, 27. Soleils : str/f/s, 42-. Statuts :

status, 18, 111. Vingt : vin, 68.

Wo^e additionnelle. — Consulter encore à l'Indox suivant les

mots : Ajurei-, Ainouêté, Bruntlier, Bruvage, Bute, Chamberiere,

Ûêtre, Diue, Doiiray, Esperit, Fautifs, Fourmeut, Ganguer, Gardioit,

Grecs, Jadis, Jarter, Malurcux, Meniuer, Miroer, Olrois, Otroyer,

Parcs, Plote, Rétreiudre, Séaume , Seui-té , Terroer, Traisou,

Trouvra.
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DES MOTS EXPLIQUÉS DANS LES NOTES

Nota. — L'astérisque indique qu'un mot figure dans l'mdex

qui suit les Poésies choisies de Ronsard.

k

A pour de', 18, 5ô,

109.

Aage, 270.

Abord, 84.

Accoiser', 'iOo.

Accort*, 276.

Accourre, 79.

Acort, 48.

Adiuester (S'), 71.

Adjousté, 244.

Adonc, adonques', 79,

i!o7.

Afaire, 216, 219.

Affronté, 56.

Age*, 45.

Agravanté, 348.

Aguigner, 115.

Aïde, 57, 177.

Ainçois', 81,141.

Ains', 51.

Ainsin, 55, 154.

Ains que", 210.

Aint, 5.

Airer, 555.

Aist Dieux (Se m')

104.

Ajurer, 146.

Alabri, 336.

Alantir ^S'), 146.

Alecart, 27.

Alenvers, 51.

Alenviron, 108.

.\leure, 180.

Alheure, 141.

Alrae, 9.

Amenuiser (S'), 204.

.\monêté, 527.

Amoureau, 107.

Aparesser, o.

Apaster* 268.

Apoitroni, o.

Apostrophe suppri-

mée, 25.

Apparoir, 200.

Appert (11), 508.

Approucher, 175.

Aproliter, 294.

.\querre, 87, 122.

Ara (II), 219.

Aroit (II), 51.

Ardre', 56.

.\rmeure, 248.

Aronde*, 11.

Arrivée (D"), 237.

.\rroy, 185.

.Aspresses, 75.

Asseurer, 231.

Asteure, 515.

Atracien, 109.

.Atraisner", 233.

Atrempé, 299.

Atremper, 122, 124,

207.

Attaire, 511.

Attraire, 225.

.Aucun, 75.

Auton, 61.

Avaler", 286.

Avant-chenu, 101.

Avete", 65.

Avolé, 214. 257.

.Avous, 149, 221.

Avoyer (S"), 80, 160.

B

Badin, 515.

Bailler, 72.

Barat, 279.

Bayer, 72.

Beau (Tout), 51.

Beccer, lOS.

Bellement, 167.

Bergeail, 543.

Bergeal, 360.

Bestial ", 50, 272.

Bétail, 30.

Bienfailis, 79.

Bienheurer", 205.

Bienheurté, 140.
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Blandice, 27.

Blandir*, 18.

Blasoncui'*, 10".

Biêmeur, 235.

Bobanccr, 65.

Bord (A) *, 84.

Borde, 88.

Borra^que, 8.

Boutée, 238.

Brancher, 108.

Bransler, 237.

Brebiette, 26.

Brièveté, 6.

Brosser, 19, 210.

Brosses, 5.

Bruire, 123.

Brunciier, 548.

Bruvage, 544.

Bûcheur, 114.

Buie, 52.

Bute, 106.

C, ss, 291.

Cabinet, 1.

Caboche, 244.

Cacher, 210.

Calfreté, 66.

Caut*, 100.

Cautellc*. 27, 101.

Cavein, 10.

Celle ', 24, 58.

Celui, 557.

Celui pour celui-là

225.

Ceps, 140.

Cestuy-ci, 15.

Celte-cy, 155.

Cetui-cy ", 44.

Ceult (II), 52, 2îi8.

Chaille (Urne), 121.

Chalemie, 11.

Chamberiere, 227.

Chapeau *, 67.

5

Chapelet *, 28-

Chef (A), 29.

Chenu, 13j 101.

Chet (II), 58, 8-->.

Clievaler, 231.

Chevance, "250.

Chevêche, 257.

Chier, 175

Chucas, 256.

(.i, 555.

Cil*, 527.

Cligner, 148.

Cliner, 192.

Coche', 25.

Coignet, 138.

Combien que, 2.35.

Comparatifs, 233.

Ilomp. pour sup. 162,

176, 194, 507, 530.

Compas (l'ar), 44.

Compasser, 235, 552

Consoleur, 359.

Consommer*, 98,148

Contrefait, 147.

Convoyer, 80.

Coquemar, 244.

Coquin (Ver), 290.

Cond*, 100.

Coulon, 517.

Counil, 516.

Coupeau *, 120.

Couple, 114.

Court *, 66.

Cousteau *, 200.

Crasseux, 206.

Crédit, 267.

Crespe*, 139.

Crcsper*, 254.

Croislre*, 88.

Crope*, 82.

Crapir, 5.

Cuider *, 20, 53.

Cure, 98.

D

Dam, 81.

Hanie, 140.

Darde, 74.

Davant, 55, 54.

De pour que, 102.

Dea,117.

Débander, 152.

DebcUcr, 39, 504.

Dehors, 520.

Deceu, 155.

Dechasser, 515.

Dedagner, 126.

Déduit*, 183.

Defourrer, 11.

Dehacher, 110.

Delaier, 218.

Délivre, 68, 140.

Definer, 234.

Delonger, 67.

Demourée, 50.

Département, 145.

Départir*, 15, 42. 41.

Déplacer, 48, 163.

De^avancer, 119.

Desguisure, 246.

Despoir, 223.

Desseigner, 48.

Oestre, 81, 103.

Dètre, 553.

Détresse, 201.

Deut (Il se)*, 289.

Deux (Je me), 101.

Deuz, 505.

Dévaler*, 103.

Devers, 82.

Dieux, 104.

Difame, 344.

Ditier, 115, 238.

Dine*, 155, 525, 540.

Doire, 153.

Dolant, 281.

Donray (Je)* 50, 78.

Dont, 96, 108, 223.

Douleuser (Se), 91).

Douloir (Se), 54.

Douter*, 285.

Duire*, 4, 89.

Du tout*. 41,

E

E syncopé*, 9, 157,

208, 514,551.

E hnal su])pnmé, 112.
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E, surabondant à l'hé-

mist., 192,2ii. 512,

314, 316. 328, 553,

534, 368; comptant

à l'hémi.slir'he, 5Go.

El)anoyer(S}_ ICI.

Eclater (S"). : io

Eschauffaut*, J22.

Echet (11), 353.

Ecroue, 206.

Egne, 210.

Elargir, 40, 335.

Embler *, 82. 136.

Emmanteler ', 334.

Emmurer*, 537.

Emoyer, 17.

Empannons, 58.

Empresser, 238.

Emprise", 20.

En pour à, 191.

Enclin*, 165.

Encourtiner* 22, 565.

En de lieu. 189.

Enhorter, 2lw, 5il.

Ententif , 80.

Enteser, 58.

Entrernmpu *, 53.

Eparlir, 335.

Époint*, 550.

Erignes, 293.

Erner, -168.

Errer, 150.

Erreur, 109.

Escarde, 315.

Escondire, 18.

Escroué, 12.

Esperit, 182, 355.

EssourJer, 271.

Estoc*, 333.

Estranger (S'), 176

Estulé, 41.

Et si*, 17.

Etour, 59.

Eu (rimes en), 135.

Eure (rimes en\ 137

Euvre, 16.

Evantoir, 116, 228.

Eveux, 215.

Esceler, 81

Faillir*, 76.

Fainéant, 28o.

Fanir", 163.

Fautifs, 544.

Festier, 225.

Fetis, 43.

Feuvre, 80.

Fevre, '248.

Fien, 271.

Fin (faire), 32.

Fiuer ', 308.

Flair *, 207.

Hairer*, 133, 297.

Flouet, 6.

Fluctueus*, 555.

Forlemps, 281.

Fourment, 46.

Fourmi*, 285.

Friquet, 2-i5.

Fuitif*, 14, 45.

Kumiere, 90.

Fut, 58.

G

Gangnage, 515.

Gangner, 5.

Garce, 150.

Gard, 112.

Gardroit (II), 157.

Garny*, 175.

Gast.'ll, 89.

"iiniil*, 157.

Gorrier, 231.

Goulet, 312.

Gousset, 70.

Grapeau, 11.

Graïuse, 2^i5.

Grecs *, 4.

Grève*, 5G9.

Grief, 54.

Gringoler, 142, 135.

Grisou, 261.

Guerdon*, 22, 118

Guerdonner, 51.

iGuerdonneur, 24.

Guiere, 175.

Guimple*, 85.

Guiterre-, 48, l"i4.

H

Ha (II), 56, 238.

Harde, 526.

llatier, 245.

Haus^ebec, 324.

Havet, 214.

Herbis, 515.

Heure (.\ la bonne)*,

266.

Heure (A 1'), 540.

Heure, 57.

Hideur, 360.

Hocher, 89.

Houer, 297.

Houpeau, 80, 165.

Humeur*, 7, 10.

Hurt, 54.

Huiter*, 26.

Huytante, 350.

I

I, y, 360.

1 devant Ve, 10, 172.

Imparf., 145, l»i, 172.

Inipourveu(Ar)',231.

Inutil, 2.

Iré, fô.

Iregne, 70.

Isnel, 67.

J

Ja-, 100.

Jadis, 344.

Jarter, 369.

Jartiere*, 569.

Labeurer, 251.

Lacene, 17.

Lairra, 176.
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Lairray (Jo), tJ6.

Lamans, 2i2.

Landier, 2i5.

Lasser, 85, 201.

Lé, 81.

Legier, 10, 172.

Liepart, 291.

Lieu (En de), 189.

Limite, ôoi.

Loiaument, Ijol.

Loise (11*, 29o.

Lon, 23.

Longtemps a, 291.

Los*, 220.

Luc, 192.

Luysit (II), loi, i"

Mais que (L , étvm.

275.

Mal- avis, 282.

Malureu.x, 5ôl.

Marmoteine, ôla.

Maufelte, 286.

Maumené, 19.

Mauvaistié*, 172.

Meohance, 69, 91.

Mechef*, 58.

Meffaire, 2-il, 248.

Méhegné, 5i7.

Mentir (Se), 75.

Mercerie*, 308.

Merquer, 9, 15.

Mes, mais, 128.

Mignarder*, 212.

Mingrelet, 241.

Miroer, 257.

Mors, 513.

Motif (De sonl, 251.

Mucer, 275.

N

N euphon., 53.

Naufs, 14, 355.

.Navrer*, 125

-Ne, ni', 54.

Néant, 297,351.

N'en, 33.

Nice, 81.

N'icelte, 105.

.Xonchaloir, 262.

Nouailleux, 117.

Nouer*, 51, 82.

Nubie, 46.

Ohscurté, 198.

Œuvre*, 2, 16.

Oindre*, 25.

Oml)royer, 25, 243.

Onq*, 111.

Ores*, 31.

Oies que, 80.

Orin, 241.

Ost, 23.

Otrois (J'), 208.

Oirover, 141, 162,199

Ouffrir, 122, 190.

Oui, 218.

Ou>t, 91.

Oustcr, 173.

Oiiteron, 11.

Ouirenavré, 564.

Ouvrer, 1.

Pache, 551.

Pair, 205.

Pair (A), 299.

f'jisant, 10.

Paisse, 5-46.

l'aie, 245.

Panage, 258.

Pannader (Se), 242.

Parangonner, 155.

Parc, 560.

Pardurer, 26.

Parfin (A la), 55.

Partage, 557.

Parteraent, 78.

Partir', 15.

Party, 212.

Passagier, 175.

Pal in *, 570.

Pendant, 125.

Perruque *, 22.

Petit (Un), 36.

Peu (A), 341.

Peult (11', 20.

Peupleux, 85.

Pigner*, 79, 256.

Pilot, 105, 292.

Piolé, 8.

Plains, 204.

Plaints*, 53, 335.

Planète, 9.

l'Ianté, 50, 61.

Pleuvoir, 242.

Plotc, 292.

f'iumail, 228.

Plus, 36, 178.

Plus pour le plus, 175.

Point*, 152, 188.

Poison*, 62.

l'ortiere, 518.

Possible, 93.

Pour, 107, 145, 526.

Pource*,176.

Poureux, 14, 26^.

Poui'penser, 6, 555.

Pourjiris *, 29.

Pourvoii-, 305.

Poutre*, 215.

Pouvoir, 2G7.

Povoir, 183.

Prée*, 152.

Premier*, 16.

Premier que, 160.

Prend (11 t'en), 241.

Prest*, 501.

Prcudefame, 222.

'rime^, 267.

ProL'nie, 220.

Pron. démonst. empl.

pour l'adj.*, 24.

Pron. enipl. objecti-

vement, 148.

Prouvoir, 503.

Pséaumo, 557.
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S Sourjon, 84.

Sourire (Se)*, 208,

Quant cf. lû-2, 51 i. s, X, 545. 247.

Que*, lo9. S'a, 543. Soutènement, 96.

Querre, 29ô. Saffiotte, 515. Soutraire, 104.

Qui, qu'v, 216. Safran, 78. Succès, 43.

Quiller, "2-21. Sagelie*, 254. Suivir*, 76.

Quittei-, 167. Sagclter, 50. S'une, 104.

Santé, 92. Suraltendre, 29.

S'aucune, 42. Surgeon *, 256.

R Saul, 297. Surjon, 191.

Sauveté, 555. Surmonter, 188.

r.abouliere, 315. Scara (II), 220. Surqueuie, 19, 199.

Radoté, -231. ?caroit (II), 15, 522.

Raincelet, U, 116. Scolion, 127.

Ramage, 3»l. Séant, 336. T
Ramentevûir', 230. Seau me, 543.

Rancueur*, 3, 58. Secrétaire *, 297. T'amie, 103.

Rasse, 291. Seignorir, 506. Tançon, 76.

Ravigourcr. 3i9. Se.our*, 271. Tandis*, 80.

Rebouter, 510. Séjour (A)*, 66. Tant que, 556.

Recamé, 197. S'elle, 28. Tapir, 105.

Recorder ', 200. Seller, 138. Tard *, 8.

Recourser, 31, 209. Sembler*, 170. Tect, 215.

Recreu, 7i. Semiller, 224. Tel, 265.

Recru*, 160. Senestre*, 178. Tel quel, 201.

Remembrer, 148. Seulement, 104. Temp*le*, 67,100 172

Remors, 536. Sequeure (U), 553. Terroer, 504.

Repérer, 557. Serien, 79. ("etle, 15.

Repos (A), 288. Serrer, 203. Tessicr, 70.

Requerre, 285. Seur*, 157. Tige*, 115.

Requoy(.A)* 86, 246. Seurté, 51, 63. Timiers, 171.

288. Si (Et), 17. Toffu, 48.

Rescoux, 141. Si lier *, 33. Tolu, 85, 553.

Reseul, 569. Simplesse *, 18, 83. Torner, 9.

Retourner, 296. Si que*, 104. Tortis*, 113.

hélreindre, 101. Soigner, 226. Toitis*, adj..29, 156.

Relrère, 551. Somme, 509. Tost, MO.
Ribau*, 79, 203. Sor, 177. Tour (A), 269.

Rigoler, 534. Souchevé, 553. Tourne*, 142, 212,

Rithmé, 575. Soucy, 80. Tout (Du) ', 41.

Rosoyant, 44. Souëvement, 166. Travailler, 555.

Rouer*, 8, 14, 53. Soufrete, 297,500. Trac*, 5.

Rouseau, 58. Soûlas, 96. Tracer, 116.

Rousoyant *, 80. Soulasser, 86. Traison, 76, 183.

Roule, 51, 557. Soûler, 57. Trepignoter, 133

Ruisseau, 19. Souloir, 30. Très, joint aux adj..

Runger, 532. Sourdre*, 60. 58, 298; joint aux

Russeau, 19. Siurgeon, 23. adv., 182.
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Trctouts, 298.

Tropeau, ôl7.

Troppe ', 72.

Trouvia (11), ôol.

Tuiquois*, 50.

Ust (II),

Vau de roule, 55".

Veigner, 53, 79, 85.

Vcla, 221, 228.

Velous, 19*7.

Verdeur, 1.

Verrin, 59.

Vertugade, 79.

Véve, 562.

Viande*, 173.

Vire, 286.

Vis, 563.

Vivre, 64.

Voi.e (Il b'en) ', 224.

Voyager, e, 48, 191.

Vrai, 522

Vrai (Pour), 552.

Y retranché, 291.

INDEX
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192, 240, 248, 2?;6,

261, 566, 567, 370.

Anthologie, 103,' 128,

233, 239, 24 J, 257,

268, 571.
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30.

Bacchylide, 70.

Bellay (Du), 254.

Bion.lD, ISO, 189,192,

208, 210, 251,258.

Boileau, 69, 271.
'

Cantique des can-

tiques, 317.

Catulle, 107, ICI, 173,

174, 182.

Chénier (André), 13,

42, 63, 83, 97, 120,

128, 138, 139, 181,

192, 238, 262.

Ésope, 236, 283, 311,

513, 314, 515, 316,

518.

Fontaine (La), 54,200,

236, 283, 28G, 290,

511, 313, 315, 518.

Hésiode, 120.

Horace, 14, 39, 63,65,

66, 122, 15'1, 146,

152, 136, 168, 181,

200, 204, 262, 271,

273, 282, 288.

Martial, 265, 277.

Marulle, 120.

Méléagre, 135.

Miranerme, 159.

Moschus, 33, 78.

Onesta, 259.

Ovide, 18, 40,97,208,

209, 210, 211.

Phèdre, 236,290,515.

Pilpav, 286.

Pindare, 282.

Platon, 237.

Plaute, 219.

['roperce, 212.

Ronsard, 15, 48, .50, 70,

102, 120, 146, 192,

201, 206, 240, 256,

2ô8, 264, 279.

Sappho, 164.

Sophocle, 216.

Térencc, 224.

Théocrite, 54, 162,

201, 204.

TibuUe, 50, 115.

Virgile, 11,16, 70, 74,

118, 121, 140, 189,

200,201,208.
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